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GALERIE 

• HISTORIQUE 

DES HOMMES LES PLUS CÉLÈBRES 

De tous les siècles et de toutes les nations. 

Contenant leurs Portraits , graves au trait , 
d'apres les meilleurs originaux , avec l'abrégé 
de leurs vies , et des observations sur leurs 
caractères ou sur leurs ouvrages / par une 
Société de gens de lettres. 

Public'e par C. P. LANDON , peintre, ancien 
pensionnaire de l’Academie de France, à Rome; 
seul proprietaire de l’ouvrage. I 




. A PARIS, 

Chea C. P. Laxogn , rue de TUniversitc', 

DE l’iMPRIMERTR DES ANNALES DU MUSÉE. 
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USSERIUS. 

Jacques Usserius , en anglais Usher , 
bommes les plus savans du dix-septième 
Sa facilil^ naturelle, son genîe pcnetranf, son juge-, 
ment solide, le'secondèrcnt merveilleusement dans 
ses dludes. Dans l’âge où l’on commence à s’insli uiro 
Usserius n'avait pour ainsi dire plus rien à apjireii- 
dre. Le& passions de la jeunesse le détournèrent 
quelque temps de ses occupations : mais sa raison 
le ramena bientôt à scs devoirs , et il ne s’en écarta 
plus. A l’âge de seize ans il avait fait tant de progrès 
dans l’ctude de la chronologie, qu’il avait formé en 
latin une chronique exacte de la Bible , peu dilTc- 
lente du savant ouvrage qu’il publia sous le titra 
ÿ Annales, Ses connaissances en -théologie étaient ' 
si profondes , qu’en i6oi , quoiqu’il n’eût pas l’âge 
canonique , il fut promu fc la prêtrise. Toute sa vie 
fut un continuel dévouement à la cause de la reli- 
gion. Ses sermons le firent connaître à la cour , et 
durent lui attirer Ifl faveur du parti qui dominait t 
ils étaient tous relatifs aux controvei-ses qui existent 
entre les catholiques et les prolestans ; et la folc- 
rancc , il faut l’avouer , n'était’ pas la qualité qui 
dominait en eux. Usserius voulait absolument qu’on 
chassât les catholiques; il soutenait qu’ils étaient les 
auteurs de tous les désordres , et concluait h ce 
qu’on ne leur accordât aucune faveur. Ce langage, 
qui n’est pas tout-à-fak celui de l’Evangile , nu 
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dcplut pas au roi d’Angleterre , qui , pc'ne'tre du 
mérite du prédicateur, lui donna l’évcclié de Meath 
en 1620 , et puis l’archevêché d’Armach eu i6a6. 
Les troubles de sa patrie le forcèrent à abandouncr 
l’Irlande. Il avait été dépouillé de tous ses biens ; 
^sa seule bibliothèque lui restait. Il vint à Londres 
oublier ses malheurs dans le sein de l’étude et de 
l’amitié : il y publia la plupart des ouvrages qui 
fout sa réputation de savant , et parmi lesquels on 
remarque jinnalcs veleris et novi Testamenti. 
L’auteur concilie' dans cet ouvrage l’Histoire sacrée 
et profane y et raconte les principaux évéuemens 
de l’une et de l’autre , en se servant des propret 
termes des auteurs originaux. M. le Clerc assure 
qu’on trouve dans ccs annales tout ce qu’on peut 
dcsirer dans un,c histoire exacte, et judicieuse ; Oo~ 
• tcschalci historia , le premier livre latin, imprimé 
en Irlande : Arüiquitates Ecclesiarum Britanni- 
carum, ouvrage consulté par tous ceux qui ont écrit 
sur l’histoire ecclésiastique des Bretons et desSaxons ; 
mais qui , si l’on en croit le chevalier Mackensie , 
n’est qu’un amas confus de fables. 

La réputation d’üsseriusdouna à Cromwel l’envie 
de le connaître. L’usurpateur l’accueillit assez bien, 
mais ne lui rendit point les biens dout on l’avait 
dépouillé. Usserius mourut bientôt après, d’une pleu- 
résie, le 20 mai 16SS, à l’âge de soixante-quinze ans. 
, ,On a trois vies de cet homme illustre ; la première 
par Nicolas Bernard, la seconde par Richard Parr, 
et la troisième par Thomps Smith. Pu. L. R. 
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VAILLANT. 


Jean Voy ’VsiIkRt laaqitlt à Beauvais en iCSlt 
Urphclin dès sa tendre jeunesse, il futélevé par son 
onde qui le destinait à lui succéder dans unecliarge 
de judicature. Cet oncle mourut , et Vaillant quitta 
la jurisprudence pour étudier la médeciue. Il avait 
l't ans, et venait d’ètre ^eçu doctenr, lorsqu’un fer- 
mier des environs de Beauvais trou va, en labourant 
la terre , une grande quantité de médailles antiques 
qu’il lui apporta. Vaüluntles examina et voulut les 
expliquer. 11 consacra d’abord à ce genre de recher- 
ches le temps qu^il donnait à ses délassemens ; mrJs 
bientdt les difficultés qu’il rencontrait àcha^que pas, 
en piquant sa curiosité , éveillèrent son go4t et sou 
génie pour une science qui était alors adberceau et 
k laquelle il devait rendre de si grands services. 11 
se livra tout entier à la numlsmatiqueet y acquit en 
peu de temps une habileté telle, que sa facilité à 
expliquer les médailles les plus difficiles semblait 
tenir de l’inspiration. La réputation de Vaillant le 
mit promptement en relation avec tous peux qui cul- ' 
tivaient alors celle branche importauté de l’urcbæo- ^ 
logie. Colbert sut apprécier ses talens, et le choisit 
pour aller en ltalie,en5icile et dans la Grèce, cher- 
cher des médailles propres à enrichir la collection 
que Gaston d'Orléans avait donnée au roi. Le succès 
de ce premier voyage ayant passé les espérances que 
l’on en avait conçues , Vaillant fut envoyé dans le 


I^cTant , pénétra dans la haute Egypte et dans Ja 
Perse, alla plusieurs fois à Rome , en Angleterre et 
en Hollande , et recueillit partout de nombreuses 
richesses. Dans une de ses trarersées, il fut pris par 
dçs pirates et resta 4 mois prisonnier à Alger; dans 
une autre , vojaut son bâtiment poursuivi , il avala 
30 médailles d’or très -rares qu’il rapportait en 
France. La nature lui rendit successivement le dé- 
pôt qu’il 1 ui avait confié : ce qui ajoute à la singularité 
"de l’aventure, c’est que sur les instances que lui fit à 
Lyon un de ses amis , il lui vendit une de ces mé- 
dailles qu’il n’avait pas encore recouvrée. Vaillant, 
ne se contenta pasde recueilllr,auprixdetant de fa- 
tigues, les monumenslesplus précieux de la numis- 
matiquejses recherches immenses portèrent le flatn- 
lieau dans presque toutes les parties de cette science. 
Il en établit les règles ctles principes, et il en fitcon- 
naître l’utilité par de nombreuses et importantes 
applications. 11 serait trop long de citer tous les ou- 
vrages que Vaillant a composés. Ils sont encore 
journellement consultés; et il nous suffit de dire 
qu’en éclaircissant les points les plus obscurs de la 
chronologie , de la mythologie , de l’Jiistoire et de 
la géographie des temps anciens, ils ont donné à 
nos connaissances plus d’étendue et de certitude. 
Vaillant est mort d’apoplexie en 1706 , à 74 ans. Il 
avait été marié deux fois. 11 laissa un fils, Jean 
François Foy Vaillant , qui suivit la même carrière 
que son père, appartint comme lui à l’Académie des 
înscr iptloiis , et le suivit de près au tombeau^ F . 
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VAN DER MEULE N. 

• • 

Antoine François Van der Meulen naquit à 
Bruxelles en i634, où sa famille tenait un rang 
distingué. Il reçut une éducation soignée qui ne 
fit qu’augmenter en lui le goût naturel de la pein- 
ture. Dès qu’il eut appris à manier le pinceau , il 
produisit des ouvrages qui lui attirèrent l’atten- 
tion des connaisseurs. Colbert , qui cherchait par- 
tout des hommes dignes de célébrer la gloire de 
son prince, attira le jeune Van der Meulen à Paris. 
'Le Bourguignon, fameux peintre de batailles, 
jouissait alors de la plus grande réputation en Ita- 
lie; mais son pinceau, plus fier que gracieux , con- 
Tepait peut-être moins à peindre les événemens 
d’un règne tel que celui de Louis XIV que la 
touche fine et spirituelle de Van der Meulen. A 
l’air martial des guerriers de ce temps se mêlaient 
ces dehors aimables qu’il ne fallait pas laisser 
échapper, et qu’on retrouve' dans les productions 
du Peintre flamand. D’ailleurs il ne suffisait pas de 
peindre des batailles, il fallait montrer aussi les 
marches triomphales de la cour la plus brillante 
de l’Europe. Les négociations, les préparatifs de 
guerre, tout.se faisait alors au milieu des fêtes 
pompeuses; et Van der Meulen, doué du talent 
de l’observation , d’un goût épuré , et possédant 
un talent facile , un coloris harmonieux , un des- 



sin élégant, sut rendre tout ce qu’il voulut traiter. 
II peignit des combats, des cortèges et des chasses;, 
donna à ses héros , sous le costume du temps , le 
caractère noble et élevé qu’ils ont dans l’histoire , 
et l'air de politesse qui distingue leur héroïsme. 
On peut dire que ses tableaux sont d’excellens 
mémoires sur le siècle* où il a vécu. Il lui a suffi 
d’être exact pour mettre de la poésie dans ses ou* 
vrages. Il ne peignit que des tableaux de chevalet: 
on nç peut faire le dénombrement de ses prin- 
cipales productions, sans passer en revue*ies épo- 
ques les plus glorieuses d’un siècle à jamais mé- 
morable. Aussi son nom doit-il être cher aux 
Français, et ce serait peut-être à juste titre que 
notre école le réclamerait : il vint très-jeune à 
Paris, fut dirigé par Le Brun, et il épura son 
goût au sein de la cour de France. 

Louis XIV l’aimait; c’est sous les jeux de ce 
monarque et anmilieu des camps, qu’il'étudiait les 
habitudes des soldats, les machines de guerre, et 
le fracas des batailles. 

Son mérite généralement apprécié , et la pro- 
tection de Le Brun dont il avait épousé la nièce, 
lui attirèrent des faveurs éclatantes ; mais son bon- 
heur fut troublé par des peines secrètes ; l’on pré- 
sume qu’il faut attribuer aux désagrémens trop 
ordinaires dans le mariage, les chagrins qui le con- 
duisirent au tombeau, à l’âge de 56 ans. II laissa 
plusieurs enfans. L. 
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VAN D E R W E R F F. 

Ce peintre naquit auprhs de Roterdam en 16^9. 
Son père voulait en faite un meunier et sa mère un» 
prédicateur, mais il était né peintre; et ses parcns, 
après avoir contrarié quelque temps son inclination, 
le placèrent enfin chez Van der Neer, qu’il étonna 
par sa facilité. Une escellente copie qu’il fit , d’un 
tableau de Mieria , annonça le genre de talent 
auquel il devait se livrer. Van der Werff ayant 
un jour apporté à son père huit duratons qu’on 
lui avoit donnes d’un de ses essais , celui-ci refusait 
de croire qu’on pût gagner autant à peindre , et 
voulut que son fils donnât une partie de la somme 
aux pauvres. A dix-sept ans Van der WcrlT fut en 
état de se passer de maître , et entreprit différens 
ouvrages qui commencèrent sa réputation. Ayant 
eu occasion d’étudier l’antique sur de bons plâtres,, 
il reconnut qu’il avoit besoin de s’appliquer au 
dessin ; des gravures , d’après Raphaël , qu’il avait 
d’abord dédaignées , furent alors les modèles sur 
lesquels il se forma. Cependant on peut dire que , 
comme dessinateur, il eut plus de goût que de science. 
Il s’attacha particulièrement à peindre Phistoire en 
petit, et termina ses ouvrages avec le plus graml 
soin; aussi a-t-il rarement fait preuve de chaleur et 
de force. Son pinceau est coulant , ses teintes sont 
fondues avec beaucoup d’art , mais les carnations 
de ses figures ont le ton de l’Ivoire ; et quoiqu’il 
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entcncle bien le jeu de la lumière et les effets du 
clair-obscur , ses talilcaux sc font plutôt admirer 
par leur bni précieux , par l’élégance des formes et 
la douceur d’expression, que par la correction du 
dessin et la vérité du coloris. 

Peu de grands artistes ont éprouvé une fortune 
aussi favorable que Van der WerlT : l’électeur 
Palatin , passant incognito à Roterdam , s’en- 
thousiasma pour l’une des premières productions 
de ce peintre ; dës-lors il ne le perdit plus de vue , 
et à un second voyage qu’il fit dans celte ville , il 
voulut le voir , lui commanda plusieurs ouvrages, 
et le pria de les lui apporter à Dusseldorf. Van 
derWerfl" se rendit auprès du prince, qui le com- 
bla d’éloges , et lui fit une pension de 6000 florins , 
en y mettant la condition flatteuse que tous les ta- 
bleaux que Van der Werf produirait pendant neuf 
mois de l’année appartiendraient à la galerie élec- 
torale. Des présens considérables et d’honorables 
distinctions suivirent ces premiers bienfaits ; ce 
peintre fut ennobli , et eut le droit de porter dans 
ses armes un quart de celles de l’électeur. Tant de 
faveurs n’enorgueillirent pas Van der Werff,qni se 
fixa à Roterdsun , heureux de vivre au sein de sa fa- 
mille , et s’attachant à mériter l’estime des honnêtes 
gens. 

Van der Worf, épuisé par le travail, mourut en 
1722 , âgé de 63 ans, et laissa une fortune consi- 
dérable à sa femme et à sa fille. 


. J ; cinngle 
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G. VAN DEN VELDE. 


Ce nom est celui de plusieurs peintres distin-* 
gnés: Adrien Van den Velde, l’un des meil- 
leurs paysagistes flamands ; Van den Veide > sur- 
nommé le Vieux , connu par des dessins de ma- 
rines et par le courage avec lequel il s’exposait 
au milieu des batailles narales pour en étudier 
toutes les circonstances et les dessiner avec plus de 
vérité; enfin Guillaume Van den Veide , son fils , 
qui , de tous les artistes de ce nom , est celui qui 
lui a donné le plus de célébrité. II semble qu’il 
manquerait quelque chose à la gloire de la Hol- 
lande, ce pays qui n’existe que par la navigation , 
ai après avoir produit les Ruyter et les Tromp qui 
ont illustré son pavillon sur tontes les mers , elle 
n’eût aussi donné le jour à l’un des plus grands 
peintres de marines qui ayent existé ; G. Van den 
Veide naquit i Amsterdam en i653. Son père lot 
enseigna d’abord le dessin, et le confia ensuite aux 
soins de Vlieger, peintre estimé. Les progrès de 
Yan den Veide furent prodigieux ; dans on paya 
environné pir l’Océan , coupé par des milliers de 
canaux, il ne loi fut pas difficile de consulter la na- 
ture pour tousles effets qu’il voulait imiter; les ports 
hollandais , remplis de bâdmens de guerre et de 
commerce , lui offraient sans cesse des modèles ; 
aussi Ven den V eide profitant de ces moyens d’ina- 
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traction, a-t-il peint les eaux avec une admirable vé' 
rité, et les navires avec une exactitude qui étonne 
les marins même. Aucun peintre n’a rendu mieux 
que lui les accidens d’une tempête, les détails d’^un 
combat, les temps calmes et les brouillards. Ses ciels 
sont brillans , ses nuages légers et vaporeux , et les 
figures qu’il a placées dans ses tableaux sont tou- 
chées avec beaucoup d’intelligence , ce que ne 
savent pas toujours faire les peintres qui ne se sont 
attachés qu’à l’art d’imiter, On ne peut se dissir 
muler que Van den Velde n’a pas le génie poéti- 
que de Vernet : celui-ci ne s'est pas contenté d’i- 
miter la nature; il a choisi et embelli les objets 
qu’il a représentés. Mais jusqu’au moment où 
Vernet parut, Van den Velde fut regardé comme 
le premier des peintres de marines. Ses contem- 
porains lui rendirent justice. L’Angleterre l’en- 
leva à la Hollande, et Charles II et Jacques II 
lui firent une forte pension. Il vit ses productions 
tellement recherchées qu’en moins d’un an leur 
prix fut doublé, tes Anglais qui voulaient les pos- 
séder toutes, donnèrent des sommes considérables 
pour avoir celles qu’il avait laissées sur le Conti- 
nent avant de quitter sa patrie. On peut juger 
d’après cela des richesses qu’il dut amasser. Les 
malheurs de Jacques II ne changèrent rien à soir 
sort , et il mourût considéré et chéri en 1707 à l’âge 
de 74 ans. # • 
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VAN 

/ 

Blève et en quelque sorte émule de Rubens, 
Van Dyck tient, après son maître, le premier rang 
dans l’école flamande. Rubens eut sans doute un 
génie plus ardent , une imagination plus féconde; 
il dessina d’une manière plus savante, posséda la 
vigueur de l’expression et la fierté du pinceau. 
Van Dyck, doué d’un sentiment plus délicat, a su 
charmer par la finesse et la suavité du coloris , la 
naïveté des caractères , une touche légère et l’in- 
telligence du clair obscur ; aussi doit-il plus parti- 
culièrement sa célébrité au genre du Portrait qu’il 
a porté à un tel degré de perfection , que , si l’on 
en excepte le Titien , nul autre peintre ne peul 
lui être comparé, 

Antoine Van Dyck , né à Anvers en iSqg, entra 
fort jeune dans l’école de Rubens qui cultiva se* 
dispositions avec un soin particulier, et le fit tra- 
vailler longtemps à ses propres ouvrages. Quelques 
écrivains ont calomnié Rubens, en supposant que 
celui-ci , jaloux de son élève , l’avait engagé è quit- 
ter l’Histoire pour se livrer au Portrait; il s’y 
opposa même autant qu’il lui fut possible ;,i^t , 
voyant que les conseils de l’amitié ne pouvaient 
détourner Van Dyck de cette résolution, qu’un 
goût naturel et surtout le désir de faire fortune lui 
avaient inspirée, il le porta à voyager eu Italie .pour 


J Toir les onrrages du Thien et de Paal Véronèse. 
Van Djck séjourna à Venise, en Sicileet àGèncs; 
ses. rares taleiis y furent accneillls et récompensés 
aTec des marques particulières de distinction. De 
retour à Anvers , il alla passer quelque temps en 
Angleterre et en France; mais il retira peu de 
fruit de ces voyages. Enfin , rappelé en Angleterre 
par Charles 1 , qui le créa chevalier, lui fit don de 
son portrait enrichi de diamans , et y ajouta une 
pension considérable , il peignit plusieurs fois ce 
monarque , sa famille , les seigneurs de sa cour , les 
plus riches particuliers , et gagna des sommes im- 
menses. Mais Van Dyck était magnifique ; sa table 
était ouverte à tout le monde ; il avai t des équipages 
brillans , et même une troupe de musiciens à ses 
gages , et ne pouvait suffire à toutes ces dépenses : 
l’alchimie acheva d’épuiser sa fortune , et altéra sa 
santé. Marié à la fille d’un lord , peu fortunée , mais 
d’une rare beauté , il la conduisit à Anvers, passa 
• n France, où il tâcha, mais eu vain, d’obtenir, 
au préjudice du Poussin, les peintures de la grande 
galerie du Louvre; et, de retour à Londres, acca- 
blé des douleurs de la goutte , il y mourut peu 
de temps après, en i64i , âgé de 42 ans. 

peut juger de la prodigieuse facilité de ce 
peintre , par son oeuvre gravée qui se monte à plus 
de 3oo pièces, tant en portraits qu’en tableaux d’his- 
toire. 11 a eu les mêmes graveurs que Rubens, 
et a gravé lui-même à l’eau forte. 
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• VANHUYSUM. 

} • . . « 

On ne peut citer un plus grand peipire de fleurs 
et de fruits que van Huysum. Avant lui on ne se 
faisait pas une idée du degré de perfection où l’art 
peut porter l'imitation de ces objets gracieux , déli- ' '> 

cats , les plus séduisans de la nature iisauimée. Ce 
n’est pas que l’on n’ait Vu avant cet artiste de fort 
habiles peintres dans son genre, tels qne Breugel 
de Velours, Minjon, dit Mignon; Mario di Fiori , 

And rc Belvedere , Michel Campidoglio , David ( 

Zeghers , Jean-David de Heem , Baptiste Mou- 
noyer, etc.; maisjes uns lui cèdent pour la sut^ité 
et le naturel, les autres pour la vigueur du coloris, 
la délicatesse du pinceau , la finesse des détails et 
l’accord liarnioaieu]é de toutes les parties , si dilH- 
rile à obtenir dans les tableaux de fleurs. Van 
Huysnm réunit en lui seul ce qui fait la célébrité de , 

chacun de ses prédécesseurs, et les a tous surpassés; 
aucun de ceux qui sont venus après lui ne l’a égalé ; 
aucun n’est parvenu à rendre avec la même vérité 
ce velouté des fruits , cette fraicheur'cette transpa- 
rence de teintes qu’on admire dans les fleurs, cette 
- agréable variété d’inseetea qui viennent y puiser un 
suc nourricier, enfin cette rosée du malin qui donne 
* une nouvelle vie aux productions végétales. ' 

Fils d’un marchand de tableaux qui peignait dans 
divers genres et était médiocre en tous, Jean van 
Huysum naquit à Amsterdam , eu 1682. Il suivi 
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qufclque temps l’exemple <le son pbre,mais pré- 
Toyaut qu’il lui -serait difEcile d’exceller dans plu- 
sieurs genres à-la-fois, il s’appliqua au paysage, 
qu’il quitta bientôt pour s’adonner à peindre les 
fleurs et les fruits. Un jardin qu’il cultivait lui 
fournissait ses modèles, et chacun s’empressait en- 
core de lui en procurer. Tout entier à ses occupa- 
tions, van Huysum était si jaloux de son art , qu’il 
ne voulut former aucun élève, et n’admettait pas 
même les personnes de sa famille à le voir travailler. 
II donna cependant des leçons à sa fille , msfis elle 
ne resla pas long-temps avec lui. 

La mauvaise éducation qu’il avait reçue chez son 
père lui rendait le caractère peu Sraitahle. L’humeur 
acariâtre de sa femme, et les chagrins que lui donna 
son fils, loi dérangèrent le jugement. Né jaloux et 
mélancolique, il tomba dans dne frénésie qui ne le 
quitta que vers la fin de son existence, mais n’influa 
jamais sur son talent: ses derniers tableaux ne sont 
pas les moins admirables. A mesure que ses forces 
diminuèrent, son esprit parut devenir plus tran- 
quille; et peu de temps avant sa mort, arrivée en 
*749) avait recouvré sa raison. 11 laissa une veuve 
et trois enfans. 

Ses tableaux furent toujours payés des sommes 
considérables : les moindres étaient de looo ou 
1200 florins. 11 aurait amassé une grande fortune 
s’il avait eu une meilleure conduite et une femme 
économe.^ L> . . ' ' 
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TAN-O STAiœUi S 


X 




VAN O S T A D E. 


Adrien Van Ostade naquit à Lubeck en 1610, 
année qui rit naître aussi David Téniers dont il 
peut être regardé comme l,e rival. Des danses 
villageoises, des intérieurs de' fermes , des taba- 
gies , tels sont les lieux où Van Ostade s’est plu à 
placer ses personnages , qui sont toujours des 
campagnards grossiers, des fumeurs ivres, ou âes 
femmes occupées à des travaux rustiques. Quand 
on compare ses ouvrages à ceux de téniers, ou 
s’aperçoit que ce dernier embellit quelqu«)(eis 
la nature qu’il prit pour modèle , au lieu que 
Van Ostade la montra toujours telle qu’il la voj’ait, 
et parut même quelquefois l’enlaidir. Mais, comme 
Téniers, il répand dans ses petites compositions 
autant d’esprit que de naturel ; sa touche est rem- 
plie de finesse, son coloris est transparent, chaud et 
varié , et son dessin a le sentiment du geure qu’il 
a traité. 

Van Ostade, quoique né en Allemagne, appar- 
tient à l’école flamande , puisque c’est en Flandre 
qu’il forma son talent. Il eut pour maître Fran- 
çois Halss et prit quelques leçons de Rembrandt ; 
c’est chez le premier qu’il se lia avec Brauwerj 
peintre non moins célèbre que lui : Rrauwer était 
malheureux et il donna à son ami d’excellens con- 
seils pour prix des consolations qu’il en reçut. Van 


Ostade- élaWit d’abord son atelier à Harlem , et y 
resta jusqu’à l’époque où les armées de Louis XIV 
menacèrent les Pays-Bas. Cet artiste, eflrayé par 
les approches de la guerre, abandonna le séjour 
où avaient commencé sa réputation et sa fortune. 
Il emmenait sa famille et voulait retourner à 
Lubeck ; mais , à son passage à Âmsl erdam , i 1 ren- 
contra un riche particulier qui prit assez d’em- 
pire sur lui pour calmer ses frayeurs et le fiser 
dans cette capitale. Il y acquit de nouveaux droits 
à l’admiration , amassa de grands biens par son 
assiduité au travail, et ne termina sa carrière qu’à 
l’â^c de 75 ans. 

Il avait fait choix d’uneépouse qui lui donna une 
nombreuse postérité et lui lit trouver le bonheur 
dans sa famille; on en peut juger par l’excelle^it 
tableau qu’on voit au Musée Napoléon , où il s’est 
peint assis à côté de sa femme dont il tient la main, 
et entouré de huit enfans. L’air de satisfaction 
empreint sur ses traits prouve que c’est dans les 
affections douces qu’il sut placer sa, félicité. 

Isaac Van Ostade , son frère et .son élève , mort 
dans un Sge peu avancé , jouit -aussi d’une grande 
célébrité , et quelques-uns de ses ouvrages ont été 
attribués à Adrien, 

L. 
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Van-Stvielen naquit à Leyde, en 1700/II sé 
destina de bonne heure à l'étude de la médecine. 
Après avoir terminé son cours de philosophie à 
Louvain , il revint à Leyde où il se ht bientôt 
distinguer parmi les nombreux disciples du célèbre 
Boerhaave. Eu 172.5, il reçut le titre de docteur 
en médecine. Cette époque ne fut point le terme 
de ses études scolastiques; il continua, pendant 
onze ans , d'assister aux leçons de Boerhaave, et 
W cessa d’être disciple , qu’au moment d’être pro- 
aKseur. Ses succès excitèrent la jalousie qui, sous 
le prétexte de^ la religion, arma contre lui la 
constitution de l’état. Né de parens catholiques , 
et ne voulant pas renoncer à leur croyance , il 
ne put obteuir d’enseigner à Leyde. Le minis- 
tère anglais l’invita à venir se fixer à Londres, 
en lui offrant de placer dans les fonds publics 
une somme suffisante pour assurer à lui et è scs 
descendans une rente de 1000 lir. sterl. Vaii- 
Swiçten le refusa. Son goût pour la vie simple et 
indépendante lui fit aussi refuser d’abord les 
offres que la reine de Hongrie lui fit peu de 
temps après. Cette princesse n’épargna rien poul- 
ie déterminer : elle lui écrivit elle-même ; et, sur 
la promesse qu’elle lui fit de le laisser le malire 
de continuer le genre de vie auquel il était atcou- 


tumé , il se décida à passer Vienne. Nommé 
premier médecin d^ l’impératrice , baron du 
Saint-Empire , chef de l’instruction publique , 
censeur général de tous les ouvrages, etc., il ne 
fit usage de sa fortune et de son crédit qu’en 
faveur des savans et des sciences. Il conserva 
toujours le même zèle à visiter les malades dans 
les hospices, et la même facilité à recevoir les 
pauvres qui venaient le consulter. 

Van-Swieten dut sa célébrité à son enthou- 
siasme pour la doctrine de Bocrhaave dont il 
*fut le commentateur jusqu’à la fin de sa vie. Ne 
s’étant appliqué qu’à recueillir les idées de sou 
maître, et à les développer, il n’a rien fait qW 
lui soit particulier pour agrandlr^le domaine de 
la science médicale, et se' placer au rang des 
auteurs. Ses commentaires seront toujours un 
ouvrage précieux. 

Van-Swietea mourut à Vienne, en 1771, âgé 
de 72 ans. 


D. 
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V A U B A N, 


Vauban sur un rempart , un compas à la main » 
Rit du bruit impuissantdecentfoudresd'airaia. 

VOLTAIUB. 

Le maréchal de Vauban, né en i 633 , mort eib 
1707 , est lo plus graud ingénieur qui ait jamais 
existé. 11 a fait fortifier , selon sa noarelle mé- 
thode , 3 oo places anciennes , et «n a bâti 35 . 11 
a conduit 53 sièges , et s’est trouvé à i 4 o actions, 
li a laissé douee volumes manuscrits, pleins de 
projets pour le bien de l’état, dont aucun n’a 
encore été exécuté. 11 était de l’Âcadémie des 
sciences, et lui a fait plus d’honneur que personne, 
en faisant servir les mathématiques à l’avantage de 
sa patrie. 

A ce tableau rapide tracé par Voltaire t nous 
ajouterons quelques détails sur la vie et les ser- 
vices d’un des hommes les plus illustres du siècle 
de Louis XIV. 

Sébastien Leprêtre de Vauban, d’une famille 
noble mais pauvre , ne reçut de son père qu’une 
bonue éducation et un mousquet. A 17 ans, il 
entra au service : les premières phices fortifiées 
qu'il vit le firent ingénieur , par l’envie qu’elles 
lui donnèrent de le devenir. 11 étudia avec ardeur 
les mathématiques ; et , dès l’année suivante , il se 
distingua au siège de Sainte-Menehould. A la. 
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paix des Pyrénées, en 1660, Vauban était déjà 
regardé comme l’ofiScier le plus habile dans l’art 
de diriger l’attaque des places. Il avait également 
deviné celui de les fortiher et de les défendre. 
Eclairé par son génie , mûri par l’expérience et 
par la méditation , il dédaigna des règles établies 
par une routine aveugle ; il osa se déclarer in- 
venteur, et le fut toujours jusqu’à la fin de sa 
carrière. C’est en variant sans cesse , selon les loca- 
lités , le choix de ses ouvrages , et en perfectionnant 
successivement sou système de défense , qu’il a en- 
touré nos frontières de cette triple ligne de places 
fortes devant laquelle échouèrent les efiorts des 
confédérés , dans la guerre malheureuse de la suc- 
cession. On a dit que Vauban avait beaucoup di- 
minué l’utilité de ses propres ouvrages, en ren- 
dant l'attaque des places fort supérieure à la dé- 
fense. Si c’est un reproche qu’on a voulu lui 
faire , on aurait dû s’apercevoir que cet inconvé- 
nient tient évidemment à la nature des choses. 
Cormontagne et les ingénieurs modernes ont per- 
fectionné les tracés de Vauban et n’ont pu éta- 
blir l’équilibre. Il a senti, le premier, que la 
défense souterraine pouvait seule balancer tous 
les avantages de l’attaque ; et ses idées sur la 
disposition et l’usage des contre-mines ont dirigé 
les travaux de ses successeurs. Do reste , il semble 
que l’amour de l’humanité ait toujours présidé 
aux belles conceptions de ce célèbre ingénieur. 
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La contenratioB dea Koxmnoa. était son but priu^ 
cipal : et dana un teiupa où Louis XIV assiégeait 
les places de ses ennemis , et u’était pas euoore 
réduit à défeedre les sieunês , Vaubau roulut ^ue 
celles qu’il prenait ne. coûtassent aux Prauçaia 
que le moins possible. , 

Quoique la poix fût pour lui aussi laborieu-io 
que la guerre , son actirité ne se bornait pas aux 
tcayaux militaires j elle embrassait encore les prin- 
cipales branches de l’administration publique. 
Dans ses fréquentes tournées, il s’instruisait avec 
détail de tout ce qui concerne l’agriculture et 
la population des campagnes, l’industrie et le 
commerce des villes , le produit et les effets des 
impôts.. En réunis.saat , dans la suite , les obser- 
vations qu’il avait lecneillies , et les idées de 
réfome et d’amélioration qu’elles lui avaient 
suggérées , il forma le corps d’ouvrage dont parle 
Voltaire , et qu’il appelait ses oisivetés. Ce fut 
cet amour pour le bien public qui lui fit perdre l'a- ' 
mitié et la faveur de sou maltn^p , et qui peut-être 
lui coûta la vie., Dans un mémoire présenté au 
roi, en 1707 , il osa défendre la cause abandonnée 
des peuples , et présenter le tableau de leur misère, 
Louis XIV sentit sa gloire offensée , et crut voir 
son autorité compromise par le sèle du maréchal: 
Vauban fut disgracié, et mourut bientôt après, 
âgé de 74 ans. « Jamais, dit Fontenelle , les traits 
ç de la simple nature n’ont été mieux marqués 


c qu’en lui, ni plus exempts de tout mélanj^e 
« étranger. Il avait un sens droit et étendu qui 
m s’attachait au vrai comme par sympathie , et 
« sentait le faux sans le discuter. Sa vertu était 
« en quelque sorte un instinct heureux, si prompt 
« qu’il prévenait sa raison. Il méprisait cette poli- 
« tesse artificielle dont le monde se contente; 
« mais sa bonté , son humanité , sa libéralité lui 
ff composaient une autre politesse plus rare , qui. 
a était toute dans son cœur. Il a été comblé des 
« bienfaits du roi pendant tout le cours d’une 
a longue vie , et il a eu la gloire de ne laisser en 
a mourant qu’une fortune médiocre. Ses mœurs 
R ont tenu bon contre les plus brillantes dignités , 
« et n’ont pas même combattu. En un mot , c’é- 
a tait un Romain qu’il sêmblait que notre siècle 
a eût dérobé aux plus heureux temps de la répu> 
a blique. a Pour justifier la dernière phrase de ce 
bel éloge , il suffit du trait suivant. En 1706 , pen- 
dant le siège de Turin, Vauban, maréchal de 
France, offrit d’aller servir, comme ingénieur, 
sous le duc de la Feuillade qui avait dédaigné ses 
conseils. Le roi lui opposa sa dignité : Sire , répon- 
dit Vauban, ma dignité est de servir Vétat. Je 
laisserai le bâton de maréchal à la porte , et j'ai- 
derai peut-être à prendre Turin. 
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VAU C ANSON. 


Jacques de Yaucanson , mécanicien , pension- 
nairede l’acade'mie des sciences , qaqnità Grenoble 
le 24 fe'vrier 1709. Son goût pour la me’canique se 
déclara dès sa plus tendre enfance , et le hasard 
de'veloppa chez lui , comme chez Pascal , le talent 
que la nature lui avait donnd. Sombre le condui- 
sait tous les dimanches chez uned|^Ke de ses amies: 
toutes deux s’entretenaient des moyens de faire leur 
salut, pendant que le jeune Vaucanson restait à 
s’ennuyer dans la chambre voisine. Une pendule 
qui s’y -trouvait attira bientôt ses regards, il s’at-' 
tache à découvrir le jeu des pièces. Cette idée le 
poursuit par-tout ; enfin , au bout de plusieurs 
mois , il parvint lu saisir le mécanisme de l’échap- 
pement. Dès ce moment toutes ses idées se tour- 
nèrent vers la mécanique. Il fit en bois une très- 
bonnehorloge , et pour décorer l’oratoire de samère, 
il exécuta des petits anges'qui agitaient leurs ailes, 
et des prêtres automates qui imitaient parfaitement 
les cérémonies de la messe, ce qui charma tout le 
clergé Grenoble. 

II quitta cette ville pour fixer quelque temps 
son séjour à Lyon ; mais le désir d’augmenter ses 
connaissances en conversant avec les savans , lui 
fit bientôt entreprendre le voyage de S|U'is. Quel- 
ques jours après son arrivée, la statpe^un joueur 
de flûte qui orne le jardin des Tuileries attira 


Kon atlenlion; son imaginalion s’ëcLaufTe ; tont-à- 
coup il SC sentit frappe de l’idee de faire exécuter 
des airs par une statue semblable. Un de scs oncles , 
instruit de ce projet, .le menaça de le faire enfer- 
mer s’il y persistait. Vaucanson , pour éviter un 
ridicule à sou oncle , prit le parti de voyager , et 
ne revint à Paris que trois ans après. Il profita 
d’une maladie cruelle et longue pour s’occuper de 
son fiûteur. SUte^aucune correction, sans aucun 
tâtonnement, 9|Bcbine tout entière résulta de la 
combinaison déa’ pièces qu’il avait fait exécuter en 
sortant de son lit. A cette machine succéda bientôt 
un automate qui jouait à-la-fois du tambour et du 
galoubet ; enfin , on vit deux canards qui’ barbo- 
taient , mangeaient , allaient chercher le grain, le 
saisissaient dansl’auge , et le digéraient. 

Ce nouveau Prométhée ne se borna pas à ces 
automates, qui , en servant à sa gloire , auraieut été 
inutiles k l’humanité , il dirigea ses talens vers 
l’utilité publique. Il copstruisit des moulins pour 
la soie , qui , en simplifiant la main-d’œuvre , don- 
nent aux organsins une préparation plus parfaite. 
II. inventa un métier sur lequel un enfant pouvait 
faire les plus belles étoffes ; et rivalise^ avec le 
meilleur ouvrier. Ayant trouvé des imperfections 
essentielles dans les tours k tirer la' soie , il y re- 
média par une nouvelle machine ; mais la routine , 
ce vieox^yto^du peuple et des sots, qui ont au- 
tant de la quitter qu’un aveugle à se des- 

saisir de son bûlun j eeite routine inflexible em- 


p^cha l’usage de son lour, qui aurait donne à la soie 
plus de solidité , d’égalité ef d’éclat. 

Ce fut à Lyon qU’il établit ses Inventions écono- 
miques ; mais comme elles rendaient inutiles 
line foule de bras , les ouvriers s’anieujèrent , 
et le célèbre inventeur manqua payer de ses jours 
son génie et son zèle. 11 ne se vengea de celle 
injustice qne par une plaisanterie fort ingé- 
nieuse. Le gouvernement l’avait consulté dans une 
discussion où l’on faisait valoir l’intelligence peu 
commune que devait avoir un ouvrier en étoffes de 
soie. Il répondit par une machine avec laquelle 
un âne exécutait une éfoffe.de cette nature. 

Au milieu de tous ces_^travaux , Vaucanson sbi- 
vait en secret une idée à l’exécution de laquelle le 
roi s’intéressait ; c’était la construction d’un auto- 
mate dans l’intérieur duquel devait s’opérer tout le 
mécanisme de la circulation du sangj mais les len- 
teurs qu’éprouva l’exécution des ordres de S. M. dé- 
goûtèrent Vaucanson. Un homme qui a le sentiment 
de son génie, s’indigne d’être réduit à solliciter 
comme une grâce la permission de l’employer. 

Vaucanson posséda toutes les vertus privées aux- 
quelles les hommes peuvent prétendre. Ses domes- 
tiques le chérissaient comme le meilleur des maîtres; 
ses enfaus comme un père tendre et affectueux , et 
sa femme comme le modèle des époux. Il avait 
beaucoup d’amis, et méritait d’en avoir, par l’éga- 
lité et l’obligeance de son caractère. Attaqué, plu- 
sieurs années avant sa mort, d’une maladie longue 


et crnelle , Vaucanson conierva son activité jus- 
qu’au dernier moment. JVe perdez point de temps, 
disait-il anx ouvriers, y'e ne vivrai peut-être pas 
assez long-temps pour expliquer mon idée en 
entier. Il faisait alors exccuter la machine qu’il avait 
inventée pour composer sa chaîne sans fin. 

Vaucanson termina sa vie et ses souflTrances le ai 
novembre 1782 , laissant un nom qui sera long- 
temps célèbre par dés productions ingénieuses qui 
furent l’amusement de sa jeunesse, et par des travaux 
utiles qui ont été i’occupatiUn de sa vie. 

De L. 
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VENDOME, 


Louis Joseph , duc de Vendôme , naquit le 
premier juillet i654, de Louis, duc de Ven- 
dôme, et de Laure Mancini , nièce du cardi- 
nal Mazarin. Il descendait en 'droite ligne de 
Henri IV, qui avait eu son bisaïeul. César do 
.Vendôme, de la belle Gabrielle d’Estrées. . , 
H èntra au service à douze ans. Rempli do 
valeur et de talent pour la guerre , il pétait ar- 
rivé , en passant par tous les grades , à celui de 
lieutenant-général. Il se trouvait, en cette qua- 
lité , à la bataille de Steinkerque , au gain de 
laquelle U contribua. 11 avait quarante-huit ans 
lorsqu’il parvint pour la première fois au com- 
mandement. Louis XIV l’envoya en Italie ré- 
parer les revers de Villeroi. Il avait en tête le 
prince Eugène:. il se montra digne d’un tel ad- 
versaire. Il battit plusieurs fois les Impériaux, ■ 
et punit la défection du duc de Savoie , en dé- 
sarmant ses troupes qui étaient encore réunies 
aux nôtres, et en lui prenant plusieurs places. 
Turin allait peut-être tomber .en son pouvoir , 
lorsque Villeroi qu’on avait fait passer en Flan- 
dre pour y rétablir sa réputation perdue en Ita- 
lie , commit de nouvelles fautes , et força le roi ' 
à envoyer une seconde fois Vendôme à sa place, 
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pour tâcher de réparer les désastres causés par 
son impéritie. 11 fut moins heureux cette fois. 
Il commandait sous le duc de Bourgogne qu’il 
devait guider. Le conseil du Prince fit souvent 
rejeter les avis du Général, et nos malheurs al« 
lèrent en croissant. Un Courtisan les attribua à 
l’indévotion de Vendôme qui n’allait jamais à la 
ttaesse. Croyez- vous, répondit- il, que Marlbo^ 
rough y aille plus souvent que moi? Il retourna 
éans 'sa retraite d’Anet. t 

■ Cependant Philippe V, petit-fils de Louis XIV, 
appelé au trône d’Espagne par le testament dis 
dernier roi et le vœu de la plus grande par- 
tie de la nation , se voyait enlever ses nou- 
veaux états par son concurrent , l’Archiduc 
Charles, frère de l’JEmpereur Joseph. Son aïeul, 
qui alors était â peine en état de défendre son 
propre royaume, était loin de pouvoir loi en- 
voyer dès secours. A défaut d’une armée, Phi- 
lippfe demande Vendôme , et Vendôme part 
pourVEspagne. Les Espagnols viennent en foule 
loi offrir leurs personnes et leurs fortunes. Il 
se met à la poursuite des vainqueurs, leur fait 
évacuer '^précipitamment toutes les villes dont 
ils étaient maîtres , et entre autres Madrid où 
il fait rentrer le roi triomphant.' Enfin, il chasse 
les Impériaux et les Anglais de toute l'Espagne, 
et les force à chercher une "retraite ‘pn Pop- 
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t«igal. C'est dans cette gloriense campagne qu'ît 
remporta sur le général Staremberg Ja fameusa 
▼iotoire de Villa-Viciosa. Après la bataille , Phi- 
lippe V qui y avait combattu , n'ayant point de 
lit, Vendôme lui dit : Je voit vous faire donr- 
ner le plus beau lit sur lequel jamais roi ait 
touché y et aussitôt il fit étendre par terre, les 
ans sur les antres , les étendards et les dra^ 
peaux pris è l’ennemi. « Ainsi, dit Voltaire, 
« en quatre mois , ce Prince qui était arrivé 
« qnand tosrt était désespéré, rétablit tout, et 
e affermit pour jamais la couronne d’Espagne 
« sur la tète de Philippe. » 

Louis XIV, en apprenant la victoire de Villa» 
Viciosa , s’écria : Vbilà ce que if est qu*un homme 
de plus ! Philippe offrit à Vendôme des hon- 
neurs et des trésors; il 'accepta les dignités et 
refusa l’argent. Il s’occupait de purger entiérst- 
ment l’Espagne de la présence des Impériaux 
qui y avaient encore quelques petits corps épara, 
lorsqu’il moutut à Tignaros, lo ii juin 1711, & 
l’âge de 58 ans, 

Baint-Sifflon prétend que, dans Ses. derniers 
momens, Vendôme fut abandonné ot pillé pat 
tous les siens, qui poeasèrent la rapacité jua- 
qu’k enleveir de dessous lui les matelas de son 
fit , quoiqu’il leur criéi pîtoyahletHent de ne 
pas Ve iàister mourir sur sa paéUaese. Ce fait 



paraît aa moins exagéré. Quoi qu’il en soit, 
Vendôme fut enterré à l’Escurial dans la sé- 
pulture des rois , et la nation espagnole porta 
«on deuil. 

Saint-Simon , qui arait voué une haine im- 
placable à tout ce qui était prince légitimé, a 
laissé du duc de Vendôme un portrait dans le- 
quel , tout en avouant quelques - unes de ses 
pondes et aimables qualités , il accable sa mé- 
moire des traits les plus satiriques. Nous n’em- 
prunterons à cet écrivain atrabilaire , que ce qui 
concerne . la personne de Vendômp. a Vendôme, 
U dit -il, était d’une taille ordinaire pour la 
a hauteur, un peu gros, mais rigoureux, fort 
« et alerte, un visage fort noble et l’air haut^ 
41 avec de la grâce naturelle dans le maintien 
O et dans la parole. 11 avait encore beaucoup 
« d’esprit naturel qu’il n’avait jamais cultivé , 
U et une énonciation facile, soutenue d’une bar- 
« liesse naturelle qui se tourna depuis en au- 
« dace la plus effrénée- v Ici le peintre partial 
et haineux se montre déjà. 

Voltaire a peint Vendôme avec des couleurs^ 
plus favorables, et qui n’en paraissent pas moins 
vraies, a Le dup de Vendôme, dit-il, petitr^ls 
« de Henri IV , était intrépide comme lui , 
« doux , bienfaisant , sans faste , ne connaissant 
« ni la haine, ni l’envie, ni la vengeance. Il 
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u’étah fier qa’arec les princes ; il se rendait 

l’égal de tout le reste Les soldats combat-* 

« taieiit pour lui, pour sa personne ; ils auraient 
« donné leur rie pour le tirer d’un mauvais pas, 
« où la précipitation de son génie l’engageait 
« quelquefois. 11 passait pour ne pas méditer ses 

a desseins avec assez de profondeur Il négli- 

« geait trop les détails ; il laissait périr la dis- 
0 cipliue militaire ; la table et le Ht lui déro-‘ 
« baient trop de temps. Cette mollesse le mit 
K plus d’une fois eu danger d’être enlevé-, mais 
« un jour d’action, il réparait tout par une pré- 
« sence d’esprit et par des lumières que le péril 
« rendait plus vives ; et ces )ours d’action , il les 
■ cbercbait toujours.... Ce désordre et cette né- 
c gligence qu’il portait dans les armées, il l’a* 
a vait à un excès surprenant dans sa maison , et 
« même sur sa personne. A force de haïr le 
a faste , il en vint à une mal-propreté cynique 
a dont il n’y a point d’exemple; et son désin- 
« téressement , la plus noble des vertus , devint 
« en lui un défaut qui lui fit perdre, par son 
« dérangement, beaucoup plus qu’il n’eût dé- 
a pensé en bienfaits. On l'a vu souvent manquer 
c du nécessaire'.» 

Le duc de Vendôme avait épousé une petite-fille 
du Grand Coudé : il n’en eut point d’enfans. Son 
frère , le grand-prieur de Vendôme , né le 23 août 
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i655 , qui avait partagé plusieurs fols avec lai la 
gloire et les dangers de la guerre, lui survécut 
a5 ans. Il mourut le a4 janvier 1727 , et en lui 
finit la branche des Vendôme, descendans do 
Henri IV. Les deux frères se ressemblaient à 
beaucoup d’égards ; mais l’un était pourtant bien 
inférieur à l’antre. « Le grand-prieur , dit Vol- 
« taire, avait les mêmes défauts que son frère, 
« les poussait plus loin encore , et ne les rache- 
« tait que par la même valeur, » Il était fort sen- 
sible aux plaisirs de l’espri 4 . II réunissait au Tem- 
ple uue société d’hommes aimables et voluptueux, 
parmi lesquels on distinguait Chaulieu, l’abbé 
.Courtin , Lafare , etc. C’est dans cette société que 
Voltaire fort jeune eut le bonheur d’être admis, 
et qu’il puisa ce ton de politesse ingénieuse et de 
plaisanterie légère, dont il fut parmi nous le der- 
nier modèle. , 

. • A.- - ■ 
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Ferdinand Verbiesf, je'suite, astronome et matlid- 
inaticien célèbre , naquit dans le diocèse de Bruges, 
en 1624. Il passa en Cliine avec plusieurs autres 
religieux de son ordre , vers 1660 , sous le règne 
de Chun-chi , premier empereur tartarc , auprès 
duquel le P. Adam Scball jouissait du plus grand 
crédit. Les jésuites furent bien accueillis ; mais 
Chun>chi étant mort en i66a, les ennemis de la 
religion chrétienne profitèrent de la minorité de 
Kang-hi pour exciter une persécution , et les mis- 
sionnaires furent jetés dans -les prisons publiques. 
Ils y étaient encore , chargés de neuf chaînes , 
comme des criminels d’état , lorsqu’on 1667 l’cm- 
perenr Kang-hi, fort jeune encore, les fit consulter 
pour savoir s’il y avait des erreurs dans le calendrier 
de l’année, et dans celui qui était préparé pour 
l’année suivante. Verbiest en reconnut plusieurs, et 
les découvrit devant le tribunal astrononfîque et 
devant l’empereur lui-même. Il résolut ensuite, en 
présence de ce prince , divers problèmes d’astro- 
nomie , et se concilia si Itien ses bonnes grâces ^ 
que noD-seulement il obtint sa liberté et celle de 
ses confrères, mais encore qu’il fut fait président du 
tribunal des maihéraaliques. 11 composa en cette 
qualité des tables des révolutions célestes et des 
éclipses pour deux mille ans , en trente-deux volumes , 
et les présenta à l’empereur Kang-hi , qui lui donna un 


tîJre de distinction, qu’il fit remonter à l’aïeul et à 
la grand’mëre du missionnaire. Le P. VerbiMt 
avait fait fondre pour l’observatoire de Pékin des 
instriunens astronomiques fort beaux et de la plus 
grande dimension ; cela fit penser au tribunal mi- 
litaire qu’il était en état de fabriquer des pièces 
de canon. II reçut ordre en conséquence d’en fondre 
quatre cent-cinquante, et il s’acquitta de cette com- 
mission avec tant de succès, que sur la proposition 
du tribunal , il fut décoré du titre qu’on donne 
aux vice-rois qui ont bien servi dans leur gouver- 
nement. Kang-hi voulut queVerbiest l'accompagnât 
en i68a et j 683 , dans un voyage qu’il fit dans la 
Tartarie occidentale, et ce missionnaire en a donné 
la relation. Il mourut à Pekin, en 1688, regrette 
de l’empereur, qui composa son éloge et l’écrivit 
de sa main. Le P. Verbiest ne se servit du crédit 
qu’il avait auprès de Kang-bi que pour favoriser 
les progrès du christianisme ; il crut même un ins- 
tant pouvoir se flatter d’avoir converti ce prince; 
mais s’il fut trompé dans cette espérance, il obtint 
du moins de lui l’exercice public de la religion , 
et les chrétiens ne furent point inquiétés pendant 
le règne de cet empereur. 


L. M 
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L’école française touchait au dernier degré de 
la décadence, lorsqu’un artiste , plein de verve et 
de feu , secondé par l’originalité de son génie , lutta 
contre le mauvais goût qui dominait alors, et 
cependant jouit d^une célébrité qui ne fut pas con- 
testée, et que le siècle naissant n’a fait que confir- 
mer. A ce simple trait , on reconnaît Joseph Ver- 
net, l’un des plus grands peintres de la France. . 

Il naquit à Avignon , en 17 14. 8on père lui donna 
de bonne heure les premiers élémens de la pein- 
ture. A 18 ans, et sans fortune, le jeune Vernet 
partit pour Rome où ses talens lui procurèrent 
d’abord peu d’aisance; mais, aussitôt que les cir- 
constances le lui permirent, il satisfit son goût 
pour les voyages. Doué d’un génie observateur, 
il dut à l’étude continuelle de la nature l’abon- 
dance des idées et d’innombrables souvenirs. En- 
fin, la vue d’une tempête décida le choix du 
genre auquel il devait se livrer. En peu d'années, 
ses Paysages et surtout ses Marines répandirent 
son nom dans toute l’Europe. Comme il avait 
consacré se» premières années à peindre l’histoire, 
il sut placer dans s'es compositions des figures 
bien dessinées , groupées avec intelligence , et qui , 
presque toujours , forment des épisodes intéres- 
sans, 11 a rendu, avec le plus grand succès , le mou- 


Teinent des eaux et celui des nuages; et, s’il est 
moins naïf, moins vrai que Claude Lorrain dans 
le Paysage , il est plus poétique et plus animé dans 
ses Marines. Après avoir passé 20 ans en Italie , 
et l’avoir remplie de ses chef-d’œuvres , Vernet 
fut'Tappelé en France, par ordre de la cour: il 
avait alors 38 ans. L’Académie s’empressa de lui 
ouvrir son sein, et il entreprit, pour le gouver- 
nement, cette admirable cullectiou des Ports de 
France que malheureusement il ne put terminer. 
Peu d’artistes ont laissé un aussi grand nombre 
de productions. Il n’est peut-être pas de cabinet 
en Europe qui ne possède quelqu’un de ses ta- 
bleaux , et presque tous ceux de cet artiste^sont 
dignes d’être placés au premier rang. 

Les qualités personnelles de Vernet, ses vertus 
sociales étaient à l’épreuve de la fortune et des 
honneurs. Admis auprès des monarques ^et recher- 
ché des grands, il conserva toujours sou affabilité, 
sa simplicité, sa modestie. S’il parut donner trop 
au luxe, ce fut moins par ostentation que pour 
fixer près de lui uu cercle Je gens aimables , dont 
la société faisait ses délassemens. Enfin, Vernet 
fut heureux , et il méritait de .l’être. L’Envie le 
respecta , et l’on pourrait dire qu’il termina sa 
carrière sans avoir vu son talent s’aETaiblir sensi* 
b'ement. Après une courte maladie, il mourut en 
1789, âgé de 73 ans. 
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PAUL VÉRONÈSE. 

Le Guide dinit que , de tous lee peintres , Paul 
Véron^se était celui dont il aurait préféré avoir le 
talent. « On reconnaît l’art , ajoutait-il , dans les 
« ouvrages des autres maîtres , dans les siens on ne 
« voit que la nature ». Ge juste éloge a d’autant plus 
de poids, qu’il sort de la IrduoLe d’un artiste .célébré 
qui avait approfondi tous les secrets de la peinture. 
Malgré les critiques que la manière de Paul V ëro>- 
nèke a essuyées , il-est regardé généralement comme 
un génie nmrveilteux , dont les productions sont 
aussi étonnantes par la verve du pinceau que par 
la majeeté de l’ensemble. • ' 

PaUl'-Cagiiari doit à la ville de Vérone, où il 
naquiten i63a , le surnom qu’il a illustré, ii sortit 
de l’ateUer de son père, qui était sculpteur , pour 
entrer dans celui de Badile son oncle , peintre 
estimé: à Vérone. Paul~ était trop heureusement né 
pour ne pas faire de rapides progrès. Ses essais lui 
valurent la ^protection du cardinal de Gonzague , 
qui le ubnduistt à Mantoue; et lui donna des occa- 
sions de se 'faire connaître. Paul se rendit ensuite à 
Venise, -aù il ne tarda pas à entrer en concurrence 
avec le Tintoret , .François Bassan , et Baptiste 
Franco , pour les travaux que le sénat voulait faire 
exécuter. Au jugement du Titien , du Sansovin , 
e ses' rivaux même, il mérita d’être préféré, et 
fut décoré d’une chaîne d’or décernée par leséitat. 



On doit obcrver k cette occasion qae ce peintre qui 
obtint par la suite des succlss encore plus flatteurs , 
ne lut jamais en butte à l’ènvie ; ce ne fut sans 
doute qu’à ses qualitds personnelles qu’il dût ce rare 
avantage. Retenu à Venise par les tcmoiguagesd’es- 
time qu’il y recevait, Paul Vcronëse ne quitta cette 
ville que pour retourner quelquefois dans sa patrie , 
où il laissa de grandes preuves de sa capacité , et 
pour faire le voyage de Rome à la suite du procu- 
rateur Grimani. A son retour à Venise il montra le 
fruit qu’il avait retiré de J’étude des ouvrages de 
Michel-Ange et de Raphël ; et pour prix des beautés 
nouvelles qu’on découvrit dans ses tableaux , le 
eénat le créa chevalier de S.-Marc. Sa réputation 
fut alors à son comble ; mais son désintéressement 
extrême et son goût pour la magnificence mirent 
quelque temps obstacle à sa fortune. Dans ses tr«- 
vanx il n’envisageait que la gloire ; et l’on sait que 
l’immense tableau des noces de Cana, son chef- 
d’ceuvre , et peut-être celui de la peinture , comme 
on l’a dit plusieurs fois , ne lui fut guère payé que 
la valeur de la toile et des couleurs. Il en fut de 
même de plusieurs morceaux presque aussi considé- 
rables qu’il exécuta pour les couvêns oi\ il trouvait 
un refuge quand le mauvais état de ses afiaires le 
contraignait de s’éloigner de Venise. 

* Ayant passé plusieurs jours dans la maison des 
Pisani , il peignit secrètement un tableau de la fari 
mille de Darius , où il y avait plus de vingt figures 
capitales. A son départ U le laissa à ses hôtes , ea 
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reconnaissance de l’Lospilalitd qu’il avail reçue. 
Alalgrë la ge'nérositë de son caractëe , le faste de sa 
maison, la richesse de ses vêtemens, Paul Vcronèse 
trouva enfin moyen d’acquitter scs dettes , et se 
fit une fortune indépendante. Le nombre de ses 
ouvrages est prodigieux*, et il jouissait d’une si 
grande renommée , que Philippe II lui fit les 
offres les plus avantageuses pour l’attirer en Es- 
pagne ; mais il préféra rester à Venise. Tendre 
epoux, bon père, ami constant, il se fît générale- 
ment aimer : une piété dou^e était la base de ses 
qualités précieuses , et n’ôtait rien aux agrémens de 
sa société. Paul ne croyait pas. que sans la vertu 
l’on pût être un peintre du premier ordre , et il 
disait souvent : « La peinture est un don du ciel. 
A Ce qui couronne toutes les qualités nécessaires à 
A un grand peintre , c’est la probité, et l’intégrité 
A de moeurs. » 

Paul Véronèse n’atteignit pas un âge avancé : 
s’étant trop échauffé à suivre une procession , il fut 
atteint d’une maladie qui le conduisit au tombeau , 
dans sa cinquante-sixième année. Les pères de Saint- 
Sebastien, à Venise, lui firent élever un monument 
dans leur église, qu’il avait enrichie de beaucoup dq 
chefs-d’œuvre. 11 laissa deux fils, qui s’adonnèrent Iç 
la peinture. 

. Raynolds , dans ses discours sur la peinture , a 
vivement critiqué Paul Véronèse ; un style d’ap- 
parat , un goût théâtral , sont les moindres défaut» 
qu’il lui reproche. Sans doutç ce peintre aimait 1 q 


J'riicas, suivant l’expression technique ; mais doit- 
on s’étonner si l’homme qui s’ouvre une route 
nouvelle s’égare quelquefois ? Quant aux anachro- 
nisme# qu'il semble s’étre plu à multiplier , soit en 
rassemblant dans ses compositions des personnages 
qui vivaient à des époques différentes , soit en leur 
donnant les costumes de son' temps ; on en a trop 
parlé ponr qu’il soit nécessaire d’en parler encore. 
Mats ce qu’on ne peut trop répéter , c’est que ce 
peintre est peut-être le premier des coloristes. Ses 
tableaux , qui ont consarvé toute leur fraicbeor, sem- 
îjlent défier la nature, tant leur effet est vrai , vif et 
harmonieux. Le dessin de Paol Véronfcse, sans être 
très-savant , plaît par le grandiose. Les attitudes 
de ses figures sont souvent nobles, et toujours heu- 
reuses , les airs de tête gracieux et expressifs , les 
draperies larges et bien disposées. Quantii sa ma- 
nière de peindre , elle est la plus belle qu’on puisse 
imaginer : tout semlble vivre dans ses productions. 
On raconte que des paysans k voyant un jour assis 
devant un tableau qu’il venait de terminer , le cru- 
rent en -société ; il fallut qu’il les tirât d’erreur. Per- 
sonne n’a mieux entendu que lui l’ordonnance des 
grandes machines. Enfin la nature fut l’objet de sa 
eonstente étude ; et s’il manque quelquefois de sim- 
plicité, il ne manque jamais de vérité ni d’é lé va- 
:tioa, -Ceux même qui lui reprochent jusqu’aux fau- 
tSi^^’aes imitateurs, ne qicuvent s’empêcher de 
recotmaitre en lui un des plus beaux génies dont 
l’art puisse s’honorer. L. 
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'Réné Aubert de Yertot, d’une famille noble de 
Normandie, nafjult à Bennetot en i6â5. Il n’eu^paa 
plutôt terminé .ses études , qu’il témoigna le desii; 
d’embrasser l’état ecclésiastique , entra auiséqiir 
nairc^ et disparut bout.de peu de temps : ce ne 
fut qu’aprés six mois de recbcrcbes qu’on le dé-< 
couvrit dans un couvent de Capucins , i Argentan, 
Sa famille voulut vainement l’en tirer; il pertistn 
dans sa résolution, et il venait de faire profession , 
lorsqu’une maladie, longue' et aigué Le for,qant de 
choisir une règle plus dpuce ^ il entra chea les Pré- 
montrés. L’abbé Colbert j alot* général dePordre, 
voulut se l’attacher et lui donna un béné.Eee consi- 
dérable ; mais les murmures et l’oppositiou de ses 
confrères forcèrent le père Yertot .è se réduire à 
une simple cure, celle.de Croissp-la- Garenne, 
près Marly. C’est là qu’alliant aux fonctions de 
pasteur l’étude des belles-lettres et celle de l’his- 
toire , il publia , en iSSÿ^es’Réyoluiions de Porttt» 
gai. Elles curent le plus grand .succès. Les Rivolu-> 
tiens de 6uède, parurent en i6ç)6, et ajoutèrent en- 
coxf à la réputation de l'auteur : Bossuet dis^t alors 
que c’élait une plume taillée pour la vie de M. do 
Turenue. Yertot, après avoir plusieurs fois per- 
muté sa cure, la résigna enfin en 1703 , et vint à 
Paris partager les travaux de l’Académie des in- 
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«ci-iptions dont il avaU été nommé membre en 1701 . 
Ce fut là le dernier des changemens d’élat que l’on 
.appeloit les Révolutions de l'àhhi de Vertot. Dé- 
barrassé désormais de tout soin étranger à ses études 
favorites , il s’y livra entièrement , enrichit de dis- 
sertations intéressantes la collection des Mémoires 
def Académie , donna plusieurs ouvrages sur diffé- 
rons points de l’histoire modejne , et publia succes- 
sivement ses/ Révolutions romaines , le plus e^mé 
de ses ouvrages, et son Histoire de l’ordre de 
Malte. Celle-ci termina la carrière littéraire de 
l’abbé de Vertot. 11 vécut encore plusieurs années, 
mais accablé d’infirmités qui ne lui permettaient 
plus un travail suivi. Ilest mort en 1735. Cet auWur 
a été placé à juste titre au rang de nos meilleurs 
historiens. S’il 'n^est ni profond dans ses réflexions, 
ni vigoureux dans scs portraits , il connaît généra- 
lement bien le vrai style de l’histoire; le sien est 
toujours noble , élégant et pur ; sa narration est 
pleine, bien coupée, rapide et attachante. Le seul 
reproche qu'on ait pu lui faire, c’est de n’avoir pas 
été'assez difficile dansleclioix de ses matériaux, et 
d’avoir quelquefois embelli ses récits aux dépens de 
la vérité. On assure qu’ayant reçu des mémoires 
alitlie^ques du .siège de Malte , il n’en £t peint 
usage , et se contenta de dire : c’est trop tard, 
jtwn siège estfait> 

F. 
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André "V^iale , médecin cc'U'bre , et l’un des prin- 
cipaux restaurateurs de l’anatomie parmi les mo- 
dernes , naquit à Bruxelles, vers l’an i5o6. Son 
,père était apothicaire de l’empereur Maximilien 1er ; 
son grand père , sou bisaïeul et son trisaïeul, 
avaient été médecins des souverains du Bralrant, et 
tous trois avaient laissé des écrits sur l’art qu’ils 
exerçaient, ou en avaient donné des leçons dans les 
écoles. Après avoir fait ses humanités à Louvain , 
Vésale viii4à Paris étudier la médecine, à laquelle 
sa famille s’était consacrée depuis tant de généra- 
tions. Il s’attacha principalement à l’anatomie, don- 
na des leçons de cette science, et la pratiqua 
publiquement. De là Vésale revint dans sa patrie , 
et passa ensuite en Italie, où il enseigna la méde- 
cine, et sur-tout l’anatomie à Bologne, à Pjse , ét 
enfin à Padoue, où il demeura sept ans. Il fit pa- 
raître, en 1541 , son grand ouvrage d’anatomie, 
sous le litre de Fabrique du corps humain. Ce li- 
vre renfermait des découvertes en anatomie; il rec- 
tifiait des erreurs que l’autorité des anciens , et sur- 
tout celle de Galien faisait passer pour des vérités 
incontestables ; il était en outre embelli par des 
planches dont les dessins ont été attribués au Titien, 
et sont certainement l’ouvrage d’artistes très-distin- 
gués ; il fut généralement admiré, mais en même 
temps il excita contre son auteur l’envie des vieux 



nieclecins, et sur-fout celle de Jacquet Sjlvîut, cé- 
lèbre prolusseur de Paris, dont Vesale avait e'té le 
disciple. 

L’empereur Cbarles-quint , instruit du mérite de 
Vesale , le clioisit pour son médecin; il fut aussi 
celui de Philippe II. A l’âge de plus de cinquante 
ans, ennuyé du séjour de la cour, ou", selon quel- 
ques écrivains, par ordre de l’inquisition, et en 
expiation du meurtre involontaire qu’il avait com- 
mis sur un gentilhomme espagnol que l’on croyait 
mort, et dont les parens lui avaient permis de faire 
l’ouverture, Vesale entreprit le pèlerinage de la 
Terre-sainte; il se rendit dans l’île de*Chypre , cl 
de là à Jérusalem , d’où , sur l’offre que lui fit le 
sénat de Venise, de la chaire que Falloppe avait 
remplie à Padoue, il se mit en chemin pour en 
prendre possession ; mais une tempête brisa le vais- 
seau qui le portait, et le jeta dans l’île de Zante, 
où il mourut de faim et de misère, en i5é>4, à 
l’âge de cinquante-huit ans. Le célèbre Boerhaave 
a donné une édition des ouvrages de Vésale ; ils ont 
été copiés par presque tous les anatomistes du i6s 
et du 17* siècle, et les dessins eu ont été souvent 
reproduits. 

Le mérite de Vésale, et son orgueil, lui atti- 
rèrent la jalousie des médecins de son temps , et il 
fut en butte à leurs persécutions ; mais scs ouvrages 
ont résisté à toutes leurs attaques. La postérité lui 
a rendu justice, et c’est à lui que l’on fixe l’époque 
du rétablissement de l’étude de l’aualomie. 

M. 





VESP ASIEN. 


Rome, depuis la mort d’Auguste, eu proie à des 
tyrans lâches et cruels , tour-à-tour porle's sur le 
trône et renversés par le meurtre , soupirait aprfcs 
la domination paisible d’un prince vertueux. Ves- 
pasien parvint à l’empire , et rendit aux Romains 
des jours de paix et de bonheur; il assura leur tran- 
quillité future par la sagesse de ses ordonnances ; et 
mettant la loi au-dessus des volontés dL monarque, 
il dissipa les craintes intérieures des citoyen, squi n« 
regardaient depuis long-temps un nouvel empereur 
que comme un tyran nouveau. 

La famille de Vespasien n’était point illustre ; 
son père , Flavius Petronius , exerçait Teroploi da 
receveur du ifuarantieme en Asie. Vespasien naquit 
àRhéale,dans le pays des Sahjns, cinq ans avant la 
mort d’Auguste. Destiné aux armes, il fit sa première 
campagne en Thrace, et Narcisse, favori de Néron, 
l’ayant fait nommer lieuteùant d’une légion qui 
passa dans la Grande-Bretagne , Vespasien sc dis- 
tingua dans cette île , et soumit une grande partie 
des peuples belliqueux qui l’habitaient. Le consulat 
fut le prix de ses exploits ;-le temps de la durée de 
sa charge étant expiré, il vécut dans la retraite , 
craignant Agrippine , qui poursuivait les amis de 
Narcisse. Il encourut bientôt après la disgrâce de 
Néron, pour avoir dormi pendant que cet empe- 
reur lisait des vers dont il était l’auteur. Cependant 
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la T^ToIte de la Judde fit jeter les ycnz sur lui pour 
soumettre les rebelles ; Néron voulait employer un 
général qui eût des talens et point de naissance , 
qui servit l’état sans faire ombrage au prince ; 

.Vespasien fut tiré de sa retraite et mis à la tête 
de l’armée ; et les Juifs , vaincus et poursuivis , 
cédèrent au plus habile capitaine de Rome. L’am- 
bition augmente avec les dignités, et se développe 
selon les circonstances. Après Néron et Galba , 
Othon et Vitellius se disputant l’empire, Vespasien 
conçut l’espérance d’y parvenir lui - même. Les 
secours de Mucien et la bienveillance de Vologèse, 
roi des Parthes , assurèrent son élection. Le gou- 
verneur d’Egypte et l’armée le saluèrent empereur 
le jour des calendes de juillet , de l’an 69 de J. C. 
11 vint à Rome , précédé de toute sa renommée. 
Sous son règne la puissance et la gloire de l’em- 
pire s’élevèrent au plus haut degré. La Carie , la 
Lyrie , l’Achaïe , Rhodes , Bysance , Samos , la 
Thrace , la Cilicie , la Comagène , furent réduites 
en provinces romaines. Mais si Vespasien fit la 
part de ''l’ambition , il n’oublia pas celle de la 
sagesse. Des abus , restes de l’ancienne tyran- 
nie , disparurent ; la licence des soldats fut répri- 
mée , la justice rendue avec promptitude , le sénat 
^puré ; des lois sévères ordonnèrent que les usu- 
riers qui prêteraient aux enfans de famille ne 
pourraient réclamer le paiement de ce qui leur 
était dû. Vespasien répandit scs libéralités sur 1rs 
grands talens : Appollinaris y auteur tragique , 
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reçut 400 grands sesterces , Diodore et Terpnui 
200, et le trésor public en paya annoellement 200 
à ceux qui enseignaient les lettres grecques et lati- 
nes. Les villes frontières furent fortifie'es , les villes 
intérieures embellies. Un temple en l’honneur de 
la paix et un nouvel amphithéâtre augmentèrent 
la magnificence de Rome. Ce qui a distingué snr'^ 
tout Vespasien de ses prédécesseurs, c’est sa clé- 
mence. Metius Pomposianus l’éprouva ; on le dési- 
gnait à l’empereur comme on homme qui prétendait 
à l’empire ; Je le fais consul, dit Vespasien , ajin 
*]ue , s’il monte jamais sur le trône, il se soun 
vienne que je lui ai' fait du bien. On connait le 
mot qu’il adressa à un jeune homme qui venait tont 
parfumé d’ambre le remercier d’un emploi considé- 
rable : mieux , lui dit -il, que vous 

sentissiez T ail que l’essence. Son amour pour le 
peuple lui fit rejeter l’invention d’un mathématicien 
qui s’offrait à transporter à peu de frais des colonnes 
immenses. Il le paya généreusement: « J’approuve 
rr votre découverte sans en vouloir profiter, lui dit- 
« il ; permettez-moi de faire vivre le pauvrepeuple », 
Comme les grandes âmes , V espasien ne s’ofiensait 
point de la vérité , quelque désagréable qu’elle fût 
pour son amour-propre. Jamais , dit Suétone , il 
ne fit un crime aux philosophes de leur esprit indé- 
pendant. Il ne punit point le propos d’un esclave 
auquel il refusait de donner la liberté gratuitement', 
et qui lui dit , dans sa mauvaise humeur , que le 
renard changeait de poil, mais non de caractère j 
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bon mot, qni fait allusion à l’avarice dont on a genif* 
râlement accusd Vespasien.En elTet, ce prince, qui 
comparait plaisamment les financiers à des éponges 
qu’il pressait au besoin , mettait des impôts sur 
tout , même sur les urines ; et l’on rapporte qn’il _ 
disait en riant que l’argent qui en provenait ne 
Sentait pas mauvais ; on sait encore qu’il vendait les 
charges , et les absolutions aux coupables , et reje- 
tait res extorsions sur Ccfnis , une de ses concubines. 
Voilà les défauts que lui reproche l’histoire ; mais 
son avarice ne semble être que de l’économie, lors- 
qu’on se rappelle qu’à son avènement au trône la 
trésor public devait plus de huit cents millions , et 
qu’on pense au noble usage qu’il ht des revenus de 
l’empire. 

Vespasien mourut à Rhéate , lieu de sa naissance. 
Je sens tfue je deviens dieu, disait-il, au com- 
mencement de sa maladie , faisant allusion à son 

apothéose prochaine Il continua de s’occuper 

desaflaires jusqu’à son dernier moment , et répondit 
à ceux qui lui conseillaient de prendre du repos , 
qu’tV fallait tjuun empereur mourut debout. Il 
expira le 34 juin de l’an 79 de J. C. , dans la 69* 
année de son âge , laissant deux fils d’un caractère 
bien différent , Titus et Domitien. 

L’iûstoire a placé Vespasien an rang de ces 
'hommes nés pour le bouhenr des peuples, et fuit 
pour rétablir les empires ébranlés par les crimes et 
la folie. 

Ph. L. R. 
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V I C T O R-A M É D È E. 

Victor», Amédé«, âeaxième^dtr nom, fils de 
Charles Emmanuel II, duc dé Savoie, et de 
, Jeanne de Savoie l^emours, naquit en 1666, per» 
,.dit sonjière en 1675 ,' et resta sous la tutelle de sa 
mère , ^i sut gouverner avec tant d’habileté et 
de proAfmce , qu’il n’y eut aucun trouble pendant 
aa régime. Victor- Araédée épousa en i 684 Anne 
■Marie d'Orléans , nièce de Louis XIV; 'et tan- 
dis quO- ce prince révoquait l’édit de Nantes, il 
persécutait avec violence de son côté les héréti<* 
ques des vallées dû Piémont. Louis XIV le croyait 
dévoué k Ses intérêts ; cependant Victor-Âmédée 
accéda secrètement à la ligue formée contre ce 
Monarque en 1687 è Augsbourg. Louis instruit 
de ses intelligences , après avoir en vain employé 
les négociations , fit marcher contré lui une armé e 
en 1690. Victor-Amédée se mit à la tête des trou- 
pes qn’il lui opposa ; mais , malgré son intré- 
pidité et son haUleté dans l’art de la guerre , la 
■Savoie fut conquise; il fot battu à Stailarde par 
GatinatyetlePiémont fut ravagé. Il espéra vaines 
snentfahre diversion , en pénétrant dans le DaU'a 
phiné; il fut repoussé. Catinat le battit une se- 
conde fois à la Marsaille. 11 parvint cependant, 
en ifiyS/è s'emparer de la ville de Casai que le 
4 ac de Mantone avait cédée è la France, et à 



faire l’année snirante avec Louis XIY une pais 
très-avantageuse. On lui rendit tout ce qui lui 
avait été pris, et même Pignerol, qu’il regardait 
comme la clef de ses états, et dont les Français 
étaient maîtres depuis i 63 o. 

Far ce traité, sa fille aînée épousa en 1697 le duc • 
de Bourgogne, fils aîné du Dauphin. La second» 
épousa en 1701 le second fils de ce Prince , le duc 
d’Anjou, que le testament de Charles II venait 
d’appeler à la couronne d’Espagne. Louis XIV ne 
doutant point que cette double alliance n’eut atta- 
ché irrévocablement Victor-Amédée aux intérêts 
de la France, le nomma généralissime des armées 
de France et d’Espagne en Italie. 

Cependant Catiiiat , qui commandait sous ses 
ordres , ne tarda pas i concevoir des soupçons 
contre lui. Louis ne put ou ne voulut pas j croire. 
Catinat fut rappelé et remplacé d’abord par le 
maréchal de Villeroy, ensuite par le duc de Ven- 
dôme; mais , dès 1705, Victor-Amédée avait levé 
le masque , et passé ouvertement dans le parti des 
alliés. Scs états furent conquis, et bientôt il ne lui 
resta plus que sa capitale qui fut assiégée en 1706 
par le duc d'Orléans et le maréchal de Marsin. Elle 
allait tomber en leur pouvoir , lorsque le prince 
Eugène attaqua les Français dans leurs retranchc- 
mens , les força et les mit en faite. 

Par les suites de cette victoire , Victor-Amédée 
nou-seulemeut rentra en possession du Fiémouk 
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et de la Sarole , mais encore il se rit en état do 
passer le Varen 1707, et de mettre le siège devant 
Tonlon. L’entreprise ne réiuMlt pas^etil fut obligé 
de se retirer en Piémont. 

• La guerre continua jusqu’en 1713 où, par la 
paix d’Utrecht, Philippe V céda au duc de Savoie 
le royaume de Sicile. Victor prit le titre de roi , 
et fut couronné la même année à ^alerme. Ce 
royaume lui avait été cédé à la condition qu’il join- 
drait ses forces à celles de l’Espagne contre l’Ern- 
pereurj Victor craignant d’attirer dans ses états im 
ennemi aussi puissant, éluda l’exécution de cette 
clause. Irrité de ce manque de foi, Philippe V en- 
voya 3 o, 000 hommes en Sicile } il allait s’en rendre 
maître, lorsqu’en 1718 Victor la céda à l’Empereur 
pour le royaume de Sardaigne, par un nouveau 
traité qui lui assura le titre de roi. 

Depuis cette époque , ce prince ne s’occupa plus 
. que du gouvernement de ses peuples. Il refondit 
les loixet donna un nouveau code justement esti- 
mé f il s'attacha aussi à instruire son fils dans l’art 
de régner j enfin en lySo , on présence des princi- 
paux (lersonnages de ses états, il abdiqua et résigna 
. la couronne à son fils Charles Emmannel III, ne 
se réservant qu’une modique pension. 

Son inconstance naturelle et le désir d’épouser 
la marquise de Saint-Sébastien qu’il aimait l’avaient 
porté àcette étrange démarche; il ne tarda pas à s’en 
repentir et à vouloir remonter sur le trône , maia 


ÿés efl'orts furent Vains ; il fut arrêté , séparé delà 
'Marquise, et tous les deux furent traités àveti ri- 
gueur : il eu mourul|de chagrin^ea de temps après, 
en 1732. « 

. Selon y oltaire , Victor ne pensa jamais à remon- 
ter sur le trône, et ce fut le marquis d’Ormea, mi- 
nistre qu’il avait formé lui-même et recommandé à 
son fils , qui lui prêta ce projet, pour empêcher 
Charles Emmanuel de revoir son père. Le Ministre 
craignait que ce dernier ne s’aperçût de l’empire 
.qu’il avait pris sur le nouveau roi et ne le perdît 
dans son esprit. Mais ne peut-on pas considérer le 
récit de Voltaire comme un de ces bruits que le 
public accueille, parce qu’il veut toujours que les 
choses soyent autrement qu’elles ne laissant pré- 
sentées, et n’est-il pas plus naturel de croire que 
rinconstance du caractère de Victor- Araédée, qui 
eut tant d’influence sur ses déterminations politi- 
ques, et qui est le seul défaut peut-être qu’on puisse , 
lui reprocher, lé fit se repentir d’uné démarche, 
dont tant d’autres souverains se sont repentis. 

Victor- Amédée passa pour le prince le plus poli- 
tique et le plus habile négociateur de son temps*: 
presque toujours malheureux à la guerre , ce ne 
fut que par des traités qu’il étendit ses états dans le 
Montferrat et le Milanais, acquit la Sardaij^e,et 
le titre de r-ok 
r, • 
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Vida naquit i Crémone , en 1.470. Il cultira d’a- 
bord Le^ nuiresdant le silence du cloître. Sou poème 
de la C^htiade le fit connaître de Léon X qui , an 
sein d’4<l0V>« voluptueuse, protégeait lesleltres, les 
arts, 9t.s*enteisxait de tous les talens. Quoique la 
langue italienne fût aussi riche qu’harmonieuse , 
aussi poétique , aussi flexible que les plus belles 
langues de l’antiquité , Vida lui préféra ceUs da 
Virgile et d’Horace. Les poètes latins powé- 
daient beaucoup mieux la langue d’Homère et da 
Démo-sthèues que nous ne possédons la leur } néan- 
moins aucun d’eux ne hasarda d’écsire en grec. 
L’ourrage le plus considérable de Vida est sa poéti- 
que. Ou y sent la cliateur de l’enthousiasme qui ani- 
mait l’auteur. Four lui le poète est un être divin ; 
il veut que tous les plsisirs innocens embellissent 
son enfance ; que toutes les peines , que toutes lea 
contradictions fuyent son heureux asile; il trace 
le plan d’éducation qu’il doit recevoir , plan plua 
beau que facile à exécuter. Vida semblait ne point 
se douter que l’on n’élève point un enfant pour en 
faire un poète , que les plus célèbres écrivains qui 
ayent charmé les peuples, et agrandi le domaine de 
l’imagination ont cultivé leurs talens en dépit de 
la fortune, des obstacles de toute espece, et même 
de l’autorité paternelle. 


En traçant les règles des direrses parties d’un 
poème , Vida joint l’exemple au précepte ; en 
donnant une leçon , il fait un tableau. 

11 fit un poème sur les Echecs , la plus ancienne 
des ressources contre l’ennui , et le premier des 
plaisirs insipides ; on ne le lit guères maintenant. 
11 en fit nn autre sur les Vers è soie, où l’on trouve 
de la poésie , des morceaux pleins de grâces et de 
douceur. La poétique de Vida offre plus de beautés 
de détail et moins de véritables préceptes que celle 
d’Horace. Le célèbre lyrique ancien parle de la 
poésie sans chaleur, sans enthousiasme ; il a jeté 
des torrens de feu dans ses belles odes ; il consa- 
cre seulement au genre didactique les fruits d’une 
raison calme et d’un goût éclairé : le poète mo- 
derne semble vouloir prouver , par la chaleur de 
ses leçons, qu’il était capable d’y joindre de magni- 
fiques exemples. 

On sait peu dé choses sur sa vie ; élevé à l’épis- 
copat , il remplit son ministère avec dignité, il 
ne sacrifia point ses devoirs aux Muses , et ne 
leur rendit pins qu’un culte compatible avec ses 
respec)ab1e.s fonctions. 

L’abbé Le Batteux a traduit sa Poétique , et l’a 
joint à celles d’Aristote, d’Horace et de Boileau. 

L...e 


Dk]iîi^od bï Ciodxie 
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V I G N O L E. 


Jacques Barrozzio , connu sous le nom de 
Vignole J son pays natal, dans le Modénais, était 
d’ane famille noble de Milan. Il étudia la pein- 
ture à Bologne , ét composa pour son instruction 
un Traité de perspective qui fut aussitôt publié 
et généralement accueilli. Son goût le porta vers 
l'étude de l’arckitecture j il eu alla puiser les 
principes au milieu des «lonumens de Rome an^ 
tique. Ce fut sur ces modèles qu’il composa son 
Traité des cinq ordres d’architecture, rédigé avec 
une telle simplicité qu’il devint sur cet art la 
règle universelle , ei qu’il est encore aujourd’hui 
le livre élémentaire le plus connu et le plus gé- 
néralemeut suivi , surtout en France. 

Vignole cultivait cependant toujours la pein- 
ture , mais il y faisait peu de progrès , et l’aban- 
donna entièrement. 

Le l’nmatice fit alors ( vers i54o ] un voyage en 
cette ville par ordre de François I , pour y ache- 
ter des antiques ; Vignole lui donna plusieurs 
destins des monumens, et fit avec lui le voyage 
de Paris où il demeura deux ans : il fut employé à 
Fontainebleau, et donna des projets pour d’aa-> 
très édifices que les guerres civiles ne permirent 
pas d’exécuter. Vignole retourna donc à Bologne 
où il projeta le portail de l’église S. Pétrone , 
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qui obtint le* suSrages de Iules-Romain et dg 
Christophe Lombard, architecte du fameux dôme 
de Milan. 

Sa réputation fut dès-lors établie, et H se trouva 
chargé d’un grand nombre d’ouvrages importausj 
il acheva aussi le canal del Uavilio pour cette 
ville , alla à Plaisance , donna les desseins du 
Palais Ducal, et parcourut l'Italie où il construisit 
plusieurs édifices. De retour à Rome, il fut pré^ 
senté par Vasari à Jules III qui déjà l’avait vu à 
Bologne , et il eut la direction des travaux à faire 
pour l’eau de Trevi , en même temps qu’il érigea 
la belle maison de campagne connue aujourd’hui 
sous le nom de Papa Giuîio , le petit temple de 
i8. Andrea di Ponte mole , etc. 

Vignole b&tit encore une partie du palais Far« 
nèse , l’église du Jesu , et mit le sceau à sa gloire 
par Pérection du magnifique château de Copra- 
roU , situé à dix lieues de Rome. Il eut encore 
l’honneur de succéder à Michel-Ange pour ia 
conduite de S. Pierre de Rome dont il fit ériger 
les deux coupoles latérales. 

11 donna les dessins du oélèhre palais de l’Bsca-» 
rial > mais ne voulut pas quitter Rome pour aller 
l’exécuter en Espagne. Il mourut â l’âge de 66 ans, 
et fut enterré en grande pompe au Panthéon , 
en 1673 . Tous les artistes se firent un devoir d’as- 
sister à scs funérailles. 

. - l'* Ci* 
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V I L L A R s. 

Louis Hector de Villars naquit de Pierre de 
' Vitlars et de Marie de Bellefonds , au mois de 
'mai iC 5 i. 

Selon quelques-uns, Turin fut sa patrie; d’au- 
tres réclament pour la ville de Moulins l’hou- 
'neur de lui avoir donné naissance. Le goût des 
armes et le désir de la gloire s’annoncèrent en 
lui dès ses plus' jeunes années. Bientôt il apprit 
h y joindre ce coup-d’œil attentif et sage, cette 
prudence dans les décisions, sans laquelle le 
courage d’un général , pouvant compromettre le 
sort de l’état , serait une sorte de fléau pour 
la nation. Villars , naturellement audacieux, eut 
besoin de quelques leçons en ce genre, et les 
reçut des maréchaux ds Lusi mbourg, do Schom- 
berg et de Créqui sous lesquels il servit en 
Flandre , en Alsace et en Allemagne. Au siège 
de Maestricht, en 1675, il se lança dans la tran- 
chée parmi quelques grenadiers, quoiqu’il fût, 
alors cornette de chevau-légers. Louis XIV , té- 
moin de son danger, crut devoir modérer une 
telle ardeur, et lui rappela, d’un ton sévère, 
qu’il avait défendu aux volontaires, et surtout 
aux officiers de cavalerie, d’aller aux attaques 
sans permission. — «J’ai cru. Sire, répondit Je 
« jeune Villars, sans se troubler, que Votie 
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« M8}est& me parclonnerait d’apprendre le mé- 
a tier de l’infanterie, surtout quand la cavalerie 
« n’a rien à faire, a 

Au même siège, une poignée de gendarmes 
repoussait les ennemis avec une intrépidité re- 
marquable. « Qui donc commande ces gendarmes, 
« demanda le ^oi ? On lui répondit : Villars. — 
R II semble, dit- il, que dès qu’on tire en quel- 
a que endroit , ce petit Garçon sort de terre 
« pour s’y trouver. » De semblables éloges lui 
furent donnés par Turenne et le Grand Condé. 
En 1674, ce prince, prêt à livrer la bataille de 
Senef, lui entendit faire une observation si juste 
qu’il ne put s’empêcher de lui dire: «Jeune homme, 
« qui vous en a tant appris? e A l'instant où 
Condé fit sonner la charge et tira son épée , a Ah ! 
« s’écria Villars, voilà ce que j’ai tant souhaité! 
« je, vois le Grand Condé l’épée à la main ! » 
'^Après'avoir passé par difierens grades , Villars 
eut en i6gt le commandement d’une armée de 
i 5 ,ooo hommes, et fut fait lieutenant- général. 
Négociateur à Vienne et à Munich, pendant 1a 
paix qui suivit le traité de Niniègue , il y dé- 
ploya des talens qu’on ne lui connaissait point 
encore, et reprit ensuite le commandement de 
l’arméo en Italie et en Allemagne. En 1702,1! 
gagna la bataille de Fridlingen, et l’année sui- 
vante il emporta le fort de Kell , et gagna la 
fiataille d’Hochstet. Maréchal de France , puis 


chevalier des ordres du roi, Villars, en I70J, 
rentra en campagne. Ce fut alors qu’il occupa ce 
fameux camp de Sirk; position savante qui cou- 
vrit Thionville et Sar-Louis , et préserva la Cham- 
pagne. Marlborough , qui semblait devoir l’atta- 
quer alors, se vit forcé, par les indécisions du 
prince de Bade, de renoncer i ce projet. 

Les années 1706 et 1707 furent marquées par 
de nouveaux succès; mais Villars, habitué à vain- 
cre, ne se montra pas moins grand lorsqu’on 
l’année 1709 il vit changer la fortune, et qu’on 
lui donna le commandement d’une armée faible 
et dénuée de tout, sur une frontière mal dé- 
fendue et déjà entamée par l’ennemi : c’est alors 
que , soutenant ses soldats dans la détresse, comme 
il savait les animer dans le danger, il leur fit 
supporter sans murmure cette désastreuse cam- 
pagne que tous ses efforts ne purent empêcher 
de se terminer par la bataille de Malplaquet où 
les ennemis restèrent maîtres du champ de ba- 
taille.' Villars y eut le genou cassé, et au retour 
fut fait pair de France. 

Dans Ips deux années qui suivirent, les enne- 
mis, supérieurs en nombre, firent des progrès 
dont Villars seul ne s’effraya point. Il ras.sure 
son roi, qu’un dernier effort de courage portait 
à défendre lui-même son peuple et ses états ; et 
fort des grandes destinées qu’il tient dans ses 
mains, Villars rassemble ce qui lui reste de trou- 
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‘pes, et marche au devant de l’ennemi ; la (ortdne 
Servit son conrage. Ce fut Te 24 juiMet 1712 qiie 
Vîllârs remporta contre' le prince Eugène l’im- 
portante victoire de Dcna'in. Il fit lever' le siège 
de Landrecies , rompit ces lignes que les confé- 
' dérés ‘ appelaient le grand chemin de Paris, ‘et 
qui eussent pu le devenir si Villars n’eût ainH 
'‘sauvé la France. 

Le fruit de cette victoire ,'à jamais célèbre, fut 
'la' paix que conclurent à Rastadt ,~en 1714 , Eu- 
' gène 'et'YIllars, généraux et plénipotentiaires, 
“dignes tous dtüx de combattre et de traiter en- 
semble. La pacification générale laissa dès-lors à 
Villars la faculté do s’occuper , sous des rapports 
^ nouveaux, du bonheur de la France. Serviteur 
fidèle , ami dévoué de ses maîtres , il soutint, par 
des conseils hardis , la vieillesse malheureuse de 
Louis XIV. Ministre prudent , comme grand 
capitaine , il fut appelé dans les conseils établis 
sous la régence. Là, toujours protecteur des peu- 
' pies qu’il avait si bien défendus , il y rappela sans 
cesse leurs besoins et la nécessité de diminuer les 
impôts ; enfin il osa , en parlant à Louis XV , lui 
faire un devoir important d’une stricte économie. 

Le maréchal’de Villars reprit encore les armes 
en 1733; et, à l’âge de 83 ans , il conquit le Mi- 
'^lanais. Il mourut dans son lit, à Turin, en juin 
'1734. * 

' ' M. 
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VïLLîERS DE L’iSLË-ADAM. 

'■ • J ■ ■ • 

- .. r. 

n lanSilllh» â«s pltu iHuabres fiimiUes de France t 
petit-fils du' maréchal Jean de l’Isle-Adam qui, 
■eons .'lC'Tègne orageux de Charles VI , embrassa le 
parti de la faction de Bourg;ogne, Philippe de 
riale-Adam acquit une gloire plus pure que celle 
de son aïeul. Il fut élu, en i5ii , 43.” grand- 
maître de l’ordre de S. Jean de Jérusalem, asso- 
ciation relifpense et guerrière, dont la fondation 
remonte au temps des Croisades. |«’ordre possé- 
dait alors l’île de Rhodes. En l4tio , sous le grand- 
maltre d’Aubusson , les forces ottomanes avaient 
échoué ' contre , ce bouievart de la chrétienté. 
s5o,ooo turcs, ràmmandés par Soliman second, 
l’un des plus illustres souverains de l’empire ma- 
hométany vinrent assiéger de nouveau les. cheva- 
liers, en i$3x, Ou vit, dans cette grande et mémo- 
rable latte , tont ce que l’enthousiasme religieux 
peut sjouter à la valeur. Réduit é ses propres 
forces , abandonné des princes chrétiens qui , en 
n’écontsnt même que les lois de la politique , au- 
raient dû lui prodiguer leurs secours, l’Isle-Adam, 
presque toujours sur.les.brèches ou dans les retran- 
chemens , fit périr par le fer 4o,ooo assiégeans , tan- 
dis qu’un pareil nombre succombait victime de la 
famine et des maladies ; enfin trahi par le portugais 
d’Amaral , n’^ant pour défense que les débris de 
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*e» ntBraiDes foudroyées par le canoir et par le» 
mines , priré de presque tous ses chevaliers que le 
siège avait fait périr ou mis hors de combat , le 
défenseur der Rhodes &it contreint (1er se rendre 
•prés 5 moi» de siège. Soliman honore son ooMr^ 
rage ^ si lu» donne de» marques d’estime ^ oa pour- 
»eit 'même dire de. respect, c U m'en ceûte-, 
ec dMait-tl à »es officiers ,,d‘’oWiger ce chrétien, à 
«I sou âge, de .sortir dosa maison. » Lc petit nombce 
do chevaliers qui vivaient encore et lenr vénéraUe 
fihef débarquèrent à Civita^Veeehia, et séjouiv 
nèrent quelque temps dans les murs de Viterbec. 
{{uit années s'écoulèrent avant qu’ils eussent d'au>' 
tre asile que celui qu’ils devaient à l’hospitalité da 
souverain pontife* £n£n, en i53o, Charles-Quint, 
guidé plutât par des raisons d'intérêt peiaonnel 
que par des sentimens plus généreux, leur céday 
nous la condition de lui en faire hommage , 
l'île de Malte et celles de Goae et do Cumiuo qui 
•n dépendent. L’Isle-Adam eut, avant de moarir, 
la consolation do voir ses compagnons paisibles 
possesseurs do leur nouveau domaine. Il mourut, 
eu j534,figé de 70 ans. On grava sur son tombeau 
cette épitaphe d’une simplicité touchante : ici 
vwo/e la- ytrtu-rictvri*ui4 de la fortune. 

Si Ot- 
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s. VINCENT DE PAUL. 


Trop de plamei habiles ont exposé , dans ce< 

dernîer<; temps à l’admiration publique , le tableau 

des vertus de S. Vincent de Paul , pour qu’il soit 

nécessaire d’entrer dans de longs détails sur un 

homme d’un mérite si rare. Pour'le faire con- 
« 

naître , il suffira de tracer la liste desttiombreut 
établissemens où les malheureux de toute espèce 
ont trouvé et trouvent encore des consolations 
et #es ressources. Né de parens obscurs, en 1576, 
à Pojfc, au diocèse d’Acqs, il commença par être 
gardeur de troupeau. Il fut successivement esclave 
"à Tunis, curé de village , précepteur du cardi- 
nal de Retz , aumônier général des galères , prin- 
cipal du collège des Bons-Enfans, chef des mis- 
sions, et adjoint au ministère de la feuille des 
bénéfices. Sa vie ne fut qu’un tissu de bonnes 
«euvres dont nous jouissons encore en partie. 
Il institua en France , les séminaires , les Laza- 
ristes, les Filles de la Charité, ces angés conso- 
lateurs , qu’un gouvernement réparateur s’est em- 
pressé de rendre aux vœux de l’humanité souffrante. 
Il fonda des hôpitaux pour les enfans trouvés à qui, 
par un discours de quelqiies mots, il sut procurer 
4 o,ooo I. de rente. Les hôpitaux de Bicêfre , de la 
Salpétrière , de la Pitié ; ceux de Marseille pour 
les forçats, de Sainte-Reine pour les pèlerins, du 


4 


Digilized by Googlc 


Saint>Nom-de-Jésut pour les TÎeillards , furent en 
partie son ourrage. Il répandit plus de 20 millions 
dans les provinces dévastées; il travailla à la ré- 
forme de Gramraont, de Prémontré, de Sainte- 
Geneviève. Voilà ce que fit cet homme qui , au 
jugement de ses ennemis, n’eut que du zèle sans 
talens. Il était , il est vrai , plus pieux que sa- 
vant; mais que le savoir est peu de choses auprès 
de tant (ftctions^sublimes ! Un malheureux que 
Vincent avait vu était certain d’ètre soulagé. A 
Marseille, il rencontra un forçat au désespoir de 
laisser dans la misère sa femme et ses cnfaq|; il 
se fait enchaîner à sa place, à la chiourgie des 
galériens , et ses pieds , restés enflés pendant le 
reste de sa vie, portèrent les tracesfdes fers hono- 
rables dont ils avaient été chargés. Le*ciel pro- 
longea des jours si utilement employés au salut 
des autres hommes. Il vécut jusqu’à 85 ans. Il fut 
mis au nombre des Saints par ClemeatXII, en 
1737. 


L. G. T. 
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VIRGILE. 


Virgile naquit l’an de Rome 684 , sous le con- 
sulat de Fompée et de L. Crassus. II était fils 
d’un potier du Tillage d’Andès, près de Cré^ 
moue, à trois milles de Mantoue. Plus heureux 
qu’Homère qu’il prit pour modèle et qu’il égala, 
il rît , dès son vivant , la gloire et la fortune 
se réunir pour couronner ses talcns. 11 fut chéri 
d’Auguste et l’ami des Mécènes, des PolHon , 
des Tucca, des Horace , et des Gallns; au théâtre, 
on l’accueillit, un Jour, par ces acclamations qui 
n’étaient accordées qu’à l’emjiereur ; et souvent, 
dans les rues de Rome, on le vit se dérober, avec 
timidité, à l’empressement d’un peuple curieux 
de le contempler. Il avait, dans ses mœurs, cette 
négligence et cette simplicité qui s’accordent si 
bien avec le génie, et qui semblent être don- 
nées, dit Voltaire, aux véritablement grands 
hommes, pour adoucir l’envie. 

Virgile avait puisé , à Mantoue , dans l’étude 
de la langue grecque, de la médecine, des ma- 
thématiques et de ta philosophie , ces connais- 
sances premières et solides qui fécondent le génie 
et assurent ses succès. 

11 dut à l’entremise de Pollion, que son père 
ne fût point dépouillé de sa petite possession 
par un des vétérans qui avaient vaincu aveo 
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Octave. Bientôt Mécônee le présenta à ce prince 
qui le combla de ses bienfaits. Les divers poèmes 
que composa Virgile attestent sa reconnaissance. 
Tous sont trop connus pour en parler ici. Il 
suffira de dire que l’Enéide^ quoique imparfaite, 
, et qu’il voulait jeter au feu , balance encore au- 
jourd’hui la réputation et la gloire d’Homère. 
On n’a pu donner une idée de la perfection de 
son style qu’en la comparant à celle de l’Apollon 
du Belvédère. Son habile traducteur l’a caracté- 
risée ainsi : 

Ta vigueur, sans effort, c’est la grâce elle-même. 
Avant de t’admirer , le lecteur sent qu’il t’aime. 
Brillant, mais naturel, et pur quoiqii'abondant , 
Chez toi toujours le goût employa la richesse; 

Le goût fut ton génie. 

Virgile mourut à Brindes, en revenant de 
Grèce. 11 était âgé de 5i ans. Son corps fut porté 
près de Naples. Il avait fait , en mourant , cette 
épitaphe , remarquable par sa précision , qu’on 
mit sur son tombeau : 

Mantua me geiiuit ,Calabri rapuere ,ten«l nune 
Parthmope i ceeini Patcua, Mura , Ducea. 

L. G. T. 
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VI TULLIUS. 



Vilellins, fils d’an père iUusfrd par (rois cdo* 
sulats , fut un des favoris de Néron ; il passa sa 
jeanesse dans l’ile de Caprée , et c’est dire asses 
qu’il fut élevé au milieu de tous les crimes. Aprts 
avoir été successivement pontife , édile , proconsul 
d’Asie, il obtint de Galba le commandement des 
légions de la basse Germanie. 11 était à Cologne 
lorsqu’il apprit l’élévation d’Othon ; il prétendait 
au trône j il eut l’art de gagner les chefs de son 
armée, et les soldats le proclamèrent empereur, 
le 2 janvier de l’an 69 de J. C. 

Son premier soin fut de marcher vers son rival, 
qui s’ôta la v^p après la perte de la bataille de Be- 
driac. Ce fut sur ce champ de bataillé , couvert ' 
de cadavres qui exhalaient une odeur insuppor- 
tables, que Vitellius dit ce mot si connu : « Le , 
« corps d'un ennemi mort , et sur-tout d’un ci- 
« toyén , sent toujours bon ». Il entra dans Rome 
suivi de soixante mille soldats , et se fit déclarer 
sur-le-champ coiuul perpétuel. Les premiers actes 
de son gouvernement furent d’un monstre. On le 
vit dans une assemblée publique immoler des vic- 
times aux mânes de Néron , dont il déclara vou- 
loir imiter la cenduite. Aussi vil et corrompu que 
ce dernier , il envojra successivement à la mort les 
hommes les plus distingués de l’empire , et comme 
Néron , il se chargea d’on parricide en faisant ein- 


DigiÜzed by C -tOOi^U 



poitonner sa mfere, paice'^qu’oii lui .avait prédit 
qu’il vivrait loug-lemps s’il lui survivait. 

Incapable de gouverner, abandonnant les afTalres 
i des ministres dignes de lui , Vitellius se livra sans 
réserve à sa passion pour la table et la bonne 
chère. Sa honteuse gourmandise est assez connue. 
On sait qu’après avoir bien mangé, il la poussait 
au point de se faire vomir, afin de pouvoir manger 
encore. La plus extravagante profusion régnait sur 
sa table. On y servit en un seul jour deux mille 
poissons exquis, et sept mille volailles ou oiseaux 
rares. Flavius JosepLe observe que si ce prince 
eût vécu long-temps , les richesses de l’empire n’au- 
raient pu suflire à ses dépenses; mais l’élection de 
Vespasien en délivra Rome. Aussi lâche que cruel, 
Vitellius, à la nouvelle de la révq^te de l’armée 
d’orient, voulut abdiquer l’empire; le peuple en 
eut pitié et l’en empêcha. Mais bieniôt après l’in- 
cendie du Capitole^ Primus, lieutenant de Véspa- 
sien , larrêta dans Rome, et le fit condamner h 
mort. Vitellius, les mains liées derrière le dos, 
la corde an cou , avec un poignard sous le menton 
pour l’empêcher de baisser la tête , marcha aux 
Gémonies , et là , cet indigne empereur , après 
avoir éprouvé toutes les fureurs d’une populace 
effrénée, luti percé de plusieurs petits coups, et 
expira dans des tourmens prolongés , à l’âge de 
cinquante-quatre ans, après un règne de huit mois. 
Sa tête fut portée en spectacle dans les rues , et son 
corps fut jeté dans le Tibre. Ph. L. R. i 
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Claude Henri Fusée de Vowenon fut un de ces 
hommes aimables et spirituels que l’on trouve 
toutes les nations policées, et plus particiv 
lièrement en France. Il naquit, en 1708, au châ- 
teau de Voisenon , près Melun. Sans vocation pour 
lélat ecclésiastique, ainsi que le prouvent sa vj» 
et ses ouvrages , U s’y consacra cependant , et fut 
nommé grand vicaire de l’évêque de Boulogne ,, 
son parent. Après la mort de ce prélat,, l’abbé de 
Voisenon refusa de lui succéder. Sa faible sauté, et 
peut-être encore son goût pour la vie épicurienne 
ne lui permirent pas d’accepter un honneur dont 
il ne se sentait pas digne. Cet acte de désintéresse- 
ment et de candeur fut récompensé par le don do 
l’abbaye du Jard, Libre et dans l’aisance , Voi- 
senon culüva les lettres et la société. Son humeur 
était douce , et la bonté de son cœur tempérait lo 
penchant qu’il aurait eu à la raillerie. Il ne travail., 
lait pas assea pour laisser des ouvrages du premier 
rang. La Coquette fixée est la meilleure de scs 
pièces de théâtre. Ou y trouve le tou de la bonne 
société, des idées fines, et même des caractères 
soutenus. Quelques contes de Voisenon annon- ' 
cent une imagination riante. La morale en est peu 
sevère, pour ne rien dire de plus f cependant ces 
productions frivoles, considérées comme une pein- 


ture fidèle des moeurs du temps, méritent 
recueillies. L’intimité de Voisenon avec le poète 
Favart fit croire que celui-ci lut devait ce que ses 
opéras avaient de plus piquant. Cette association 
d’esprit n’est pas prouvée; il est même constant 
que, depuis la mort de Voisenon , Favart mit au 
jour des ouvrages qui ne furent point inférieurs 
aux premiers. Tour-à-tour sceptique et dévot, 
Voisenon montra dans ses derniers momens plus 
de fermeté qu’on n’en aurait pu attendre dé son' 
caractère versatile et léger. On raconte que cer- 
tain de ne pas échapper à la maladie mortelle dont 
il était atteint , il fit apporter dans sa chambre lé 
cercueil de plomb dans lequel son corps devait 
être placé ; l’ayant considéré quelque temps, 
« voici donc, s’écria-t-il, ma dernière redingotte ! a 
puis , se retournant vers son valet-de-chambre 
auquel il avait pardonné plus d’un larcin, «j’espère, 
« lui dit-il , que tu ne seras pas tenté de me voler 
* celle-ci. » 11 mourut , en 1775 , dans un château 
voisin de son abbaye, à l’âge deC; ans. Son esprit 
et ses liaisons avec les littérateurs les plus 'distin- 
gués de son temps lui avaient ouvert les portes 
de l’Académie française. 
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VOITURE. 


Vincent Voiture naquit à Amiens, en iSgS, 
d’un marchand de Tin qui ue négligea rien pour 
son éducation. Bientôt de puissans protecteurs 
l’introduisirent à la cour, et l’esprit qu’il mon- 
trait le fit admettre dans la Société la plus dis- 
tinguée. Il fut un des plus brillans esprits de 
l’hôtel de Rambouillet. Ayant voyagé eu Espagne 
et en Italie , il y mérita les distinctions les plus 
flatteuses. Les érudits de ces deux nations admi- 
rèrent également les vers qu’il fit dans leur lan- 
gue. Il faut croire que l’esprit de courtisan con- 
tribua à la renommée de l’auteur. Voiture a joui 
d’une si grande renommée, de son vivant, que 
Boileau , sacrifiant au goût public, dans un de ses 
premiers ouvrages, ne craignit pas de placer Voi- 
ture auprès d’Horace ; mais , dans la suite, devenu 
le législateur du Parnasse français, il'n’hésita point, 
dans son jirt poétique, à indiquer les défauts de 
Voiture, et à détourner les jeunes poètes de 
J imiter. 

^ . 

Voiture , trop exalté pendant sa vie , est à peine 
lu de nos jours. Ce n’est pas qu’il suit dénué de 
tout charme , mais ce qu’il en a est cdmme étouffé 
sous do nombreux défauts. L’affectation et le 
faux bel esprit régnent dans ses Lettres, dont la 
moindre lui coûtait, dit*on, i5 jours de travail. 
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6es poésies ont quelquefois de la délicatesse , mais 
elles manquent de naturel. Son sonnet à Uranie, 
opposé à celui de Benserade sur Job, fit naître 
une vive querelle parmi des esprits ardens, en- 
core agités des troubles de la fronde. Les deux 
parti.s virent même à leur tête quelques-uns des 
personnages qui avaient le plus marqué dans les 
dissentions civiles. Ainsi l’histoire de tous les 
temps se ressemble par un mélange de frivolités 
et de malheurs. 

"Voiture avait la passion du jeu et celle des 
femmes : tous les bienfaits de la cour ne suffirent 
jamais à scs prodigalités, et il fut souvent obligé 
de recourir à ses amis, qui répondirent à sa con- 
fiance en eux, avec un empressement qui fait leur 
éloge et le sien : il n’était pas moins empressé à 
les servir quand l’occasion s’en présentait. Cepen- 
dant , habitué à vivre avec les grands , il était 
parfois insupportable à scs égaux. Il avait de plus 
la petitesse de rougir de l’obscurité de son ori- 
gine ; c’est ce qui lui attira beaucoup de railleries. 
Comment un homme qui s’élève par ses talens 
ne se fait-il pas gloire des obstacles qu’il à eu 
à vaincre , avant d’arriver à la place que lui mar- 
quait son mérite? 

Voiture fut reçu à l’Académie française, en 
i63't, et mourut le 27 mai i648. L’Âcadémie prit 
le deuil à sa mort. 

B. 
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VOLTAIRE. 



Les travanx et les opinions de Voltaire ont 
rempli tout un siècle. Ses contemporains se. sont 
divisés pour lui en deux partis également pas< 
sionnés , mais non pas égalément nombreux Is 
parti de ses admirateurs et celui de ses enneims : 
nul ne pouvait rester neutre, ni indifférent.' La 
révolution et ses excès sont venus , pour ainsi 
dire, faire le procès à la plupart de ses principes 
philosophiques. Ses détracteurs en ont pris occa- 
sion de renouveler leurs attaques contre sa gloire 
littéraire; ils sont parvenus à soulever contre sa 
mémoire la foule de ceux qui ont été victimes de 
nos orages politiques ; et, s’il en fallait juger d’a- 
près ce débat des passions qui s’agitent si violem- 
ment à son sujet, il semblerait aujourd’hui moins 
décidp que jamais quelle place doit occuper dans 
l’estime des hommes , non-seulement comme phi- 
losophe , mais encore comme écrivain , ce Voltaire 
que l’Europe entière et ses princes ont admiré, 
ont adoré de son vivant , que tout Paris avant sa 
mort a couronné sur le théâtre qui avait retenti 
pendant sois^ante ans de ses chef-d’œuvres , et à 
qui , depuis , le même peuple a décerné avec ivresse 
les honneurs éclatans de l’apothéose. Nous ne 
nous engagerons point dans cette triste et hon- 
teuse querelle qui prouve ce que tant d’autres 
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choses ont déjà prouvé, la versatilité de nos opir 
nions et de nos sentimens. Heureusement nous 
sommes un peu plus fidèles à nos goûts et à nos 
plaisirs : ils prévaudront contre les erreurs dans 
lesquelles on voudrait entraîner notre raison 5 et, 
fia dépit des faux ju^emens , des critiques ridi- 
cules et des invectives grossières que chaque jour 
on entasse contre les écrits de Voltaire, ces écrits, 
sublimes ou charmans, feront toujours nos délices, 
et ne seront pas lus sans charme par ceux-mêmes 
qui se seront fait un métier de les déchirer. 

Nous avons à écrire la vie de Voltaire. Cette 
prodigieuse activité d’ame , d’esprit et de corps 
qui lui fit produire des milliers d'ouvrages, le 
précipita aussi dans des événemens sans nombre, 
qui seuls auraient rempli la longue existence d’un 
homme ordinaire. On les a recueillis plusieurs 
fois, et il a fallu un volume entier pour les con- 
tenir. Nous serons forcés d’èn resserrer le récit j 
mais nous n’omettrons rien d’essentiel. 

Marie-François Arouet ,qui a rendu si célèbre 
te nom de Voltaire (^), naquit à Châtenai, près 
de Paris , le 20 février i 6 g 4 , de François Arouet, 
ancien notaire au Châtelet, trésorier de la Cham* 
bre des Comptes, et de Marie-Marguerite Dau- 

r wii v ' ■ ■ — ~ 

' ' (*) Voltaire est le nom d'un petit bien qui apv 
partenait à sa mère. > 
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' üjfirt. De même que Foutenrfle qui «vécut céiït 
ans, il naquit si iàibîe qu’on désespéra de sa vie, 
et qu’en ne le fit baptiser que neuf mois après 
sa naissauce , dans l’église de Saint-André-des- 
Arcs. Il fit ses études au collège de Louis le- 
Grand, et il les fit brillantes- L’un de ses pro- 
fesseurs de rhétorique , le Père Lejay , lui prédit 
qu’il aérait le Coryphée du Déisme en France, 
Cela était aisé à prédire : Voltaire au dollége se 
piquait déjà d’incfédulité ; il était redevable de 
ces dispositions a l’abbé de Châteauneuf, son 
parrain , qui lui avait fait apprendre par cœur la 
Mo'isade de Rousseau. Ce même abbé de Châ- 
leauneuf le mena chez Ninon , qui , charmée de 
ses réparties et de ses vers (il on avait fait de 
fort jolis avant l’âge de douze ans), lui légua 
3,000 fr. pour acheter des livres. On dirait qu'il 
a voulu s'acquitter envers elle dans sa vieillesse, 
en faisant se comédie de la Dépositaire : il pou- 
vait témoigner plus heureusement sa reconnais- 
sance. L’abbé de Châteauneuf l’introduisit aussi 
dans la société du duc de Sully, du marquis de 
Lafare, de l’abbé Chaulieu, de l’abbé Cuurtin, etc., 
société é laquelle le prince de Conti et le grand- 
prieur de Vendôme se joignaient souvent. Ce fut 
là qu’il puisa ce ton de politesse exquise , de 
plaisanterie naturelle et fine qui embellirent 
toujours ses poésies légères , sa correspondance 
et sa conversation. M. Arouet trembla pour U 
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£or4une d’un fils qui voyait des grands seigneurs, 
des beaux esprits, et qui faisait des vers. 11 obtint 
de M. do Châteauneuf, ambassadeur de France 
en Hollande, qu’il emmènerait ce fils avec lui. 
Voltaire devint amoureux, à la Haye , de la fille 
d’une madame Dunoyer, proteitan'e réfugiée , et, 
par suite de cette intrigue qui fit du bruit, il fut 
renvoyé à ses parens. Comme il se remit à faire 
des vers et à voir bonne compagnie, son père irntô 
le bannit de sa^maison , et ne consentit à lui par- 
donner qu’à condition qu’il entrerait chez un 
procureur. 11 y entra, y fit connaissance avec Thi- 
liot, et en sortit, bientôt. M. de Caumartin , ami 
de son père , obtint la permission de l’emmener à 
•on château de Saint-Ange. Le père de M. de 
Caumartin l’ayant par ses récits enflammé d’amour 
et d’admiration pour Henri IV , il conçut le projet 
de la Henriade , et il se disposait à l’exécuter , 
lorsqu’il fut accusé d’avoir fait une méchante sa- 
tire contre Louis XIV qui venait de mourir , et 
mis sur le champ à la Bastille. H y commença son 
poème de la Ligut, et y acheva son (Hdipe. Catto 
tragédie eut un succès prodigieux. Elle lut pour 
Voltaire l’occasion de la seule passion véritable 
qu’il ait jamais éprouvée. Cette passion , dont 
l’objet était la maréchale de Villars, n’aboutit, à 
ce qu’il semble, qu'à le rendre fort malheureux, 
et à lui faite perdre beaucoup de temps. Artémire, 
jouée deux ans après Œdipe, fut mal reçue: don- 
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née en 172^ jnus le tilre de Mariamne et avec 
de« cliangetneus, elle réussit. Dans l’intervalle ^ 
Voltaire accompagna en Hollande madame de 
Rupelmoude : en passant par Bruxelles , il aUa 
voir Rousseau banni , pour le plaindre et l’ad-< 
mirer; ils se séparèrent ennemis irréconciliables. 
Bientôt parut le poème de la Ligue. Voltaire 
jouissait de son succès , lorsqu’un événement fa* 
tal vint troubler sa vie. Un grand Seigneur, qui 
s’éiait attiré de sa part une répartie piquante, le 
bt insulter par ses gens. 11 voulut se venger; sou 
adversaire évita ses poursuites^ et le fit mettre 
à la Bastille. On ne l’en fit sortir que pour l’exi-, 
1 er de Paris ,et bientôt du royaume. Il se réfugia^ 
en Angleterre. La littérature de ce pays et la so- 
ciété des hommes qui y brillaient alors, fortifièrent 
son penchant pour la philosophie indépendante 
et hardie, et influèrent tout le reste de sa vie, 
sur sa conduite, ses opinions et ses écrits. Il ou- 
vrit à Londres une souscription pour sa Henriade : 
ce fut la base de sa fortune, que dans la suite 
d’heureuses spéculations sur les eSets publics , et 
des intérêts dans les entreprises des vivres por- 
tèrent très-baut. On ne saurait trop s’étonner de 
l’activité , de la suite et de l’ordte que Voltaire 
mit toujours dans les affaires d’argent. S’il n’e{it 
été le plus grand écrivain de son temps, il eût 
pu en être le plus habile financier. De retour er> 
l'ruuce,il duuua succassivcment et en moins do; 
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(]uatre ans , Brulus , la Mort de César , Eryphils, I 

Zaïre et Adélaïde du Guesciin, qui n’eyant point 
réussi , obtint du succès sous le titre de Duc de \ 

Voix , et ayant reparu de nouveau sous son pre- 
mier titre et dans son premier état, prit enHn son 
rang parmi les tragédies de l’auteur les plus in— 
teressantes et les plus souvent jouées. Dans ce 
même temps, Y Elégie sur la mort de mademoi- 
selle Le Couvreur et le Temple du Goût firent • 

naître icontre Voltaire les plus violens orages : on 
ne comprend rien aujourd’hui à ces terribles 
' efifets de causes si innocentes. On conçoit mieux '> 

la vive persécution que lui attirèrent les Lettres 
philosophiques. Le \i\re fut brûlé et l’auteur forcé 
de fuir. A peine le repos lui avait-il été rendu ^ 
que la publication faite à son insçu de VEpître i 
Uranie et la récitation indiscrète de quelques frag- 
mens de la Pucelle vinrent le lui ravir de nouveau. -j 

Î1 prit le parti de renoncer au séjour de Fari;. Il 
•se retira à Cirey , auprès de la fameuse marquise 
du Châtelet, femme vraiment extraordinaire par . 
son aptitude pour les sciences exactes. Voltaire les 
.étudia avec elle, mais sans renoncer aux lettres. | 

1 1 composa les Elément de la Philosophie de New- 
ton, et un Mémoire pour le prix de l’Académie 
desSciences sur la na'ure et la propagation du Feu. | 

11 fit Alzire, Zulime , Mahomet, V Enfant prodi- | 

gue , les Discours sur Vllomme , Vllisloire de « 

Charles XII , prépara le Siècle de Louis XIV , ^ 
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et amassa des matériaux pour l’fjsai sur les Mœurs 
et l'Esprit des Nations. Ce fut alors que Desfon- 
taines à qui il avait sauvé la vie, fit contre lui 
l’outrageant libelle de la foltairomanie qu’il fut 
forcé de désavouer. Voltaire avait de quoi c’en 
consoler. Tandis qu’un misérable folliculaire le 
harcelait de ses injures, l’héritier d’un royaume 
recherchait son amitié : c’était le prince royal de 
Prusse, si fameux depuis sous le nom deFrédérk. 
Dès qu’il fut monté sur le trône, Voltaire l’alla 
voir à Vesel, résiita aux offres qu’il lui faisait 
de l’attacher près de lui , et revint trouver 
J madame du Châtelet. Il fit représenter Mérope 
dont le succès fut ' extraordinaire ; ce qui ne 
l’empècha pas d’échouer pour la seconde fois dans 
ses démarches pour être de l’Académie. Le mi- 
nistère crut que l’alliance de la Prusse serait avanta- 
geuse à la France : on chargea Voltaire de la né- 
gociation , mais en secret ; ses ennemis le crurent 
banni de nouveau et triomphèrent. Il revint , rap- 
portant de sa mission , non pas un traité d’alliance , 
mais des lumières utiles sur les dispositions du roi 
de Prusse et de la Hollande. Peu de temps après , 
Madame de Pompadour Payant chargé de faire une 
pièce pour le mariage du Dauphin, il composa la 
Princesse de Navarre. Cet ouvrage , un de scs pins 
faibles, lui valut une charge de gentilhomme or- 
dinaire de la chambre , le brevet d’historiographe 
de France, et enfin une place à l’Académie. Sa 


faveur ne fut pas do longue durée : madame de 
Ppmpadüur , excitée par ses ennemis, fit rendre à 
Crébillon des honneurs qui étaient comme autant 
d’aSronts pour lui. Il se retira de nouveau à Cirey, 
d’où il se rendit àla cour de Lunéville avec madame 
du Châtelet qui y mourut. U y avait composé et 
fait jouer Nanine. Il revint à Paris: les mêmes 
désagrémens , les mêmes persécutions l’y atten» 
daient. Pour se venger de Crébillon qu’on lui pré- 
férait, il ût Sémiramis , Oreste et Rome sauvée, 
sujets que son rival avait déjà traités ; ces trois piè- 
ces furent composées àSceaux , chez la duchesse du 
Maine; la première eut quelque succès , les deux 
autres furent très- froidement accueillies. Ce fut à 
cette époque que Voltaire crut devoir enfin céder 
aux instances du roi de Prusse, qui, depuis la moit 
de madame du Châtelet, l’invitait sans cesse avenir 
s’établir auprès de lui. Tout le monde connaît les 
particularités de son séjour à Berlin et à Potsdam , 
sa faveur singulière auprès du roi, leurs soupers 
gais et philosophiques , leurs communications li- 
bres et iustructives , leurs réfroidissemens , leurs 
brouilleries, leurs raccommodemens, les intrigues 
qui les aigrirent l’un contre l’autre, et enfin leur 
I upture. Le roi fit brûler par la main du bourreau 
la diatribe ù.’Akakia, que Voltaire avait faite pour 
se venger des tracasseries et des noirceurs du ja- 
loux Maupertuls. V oltaire renvoya sa clef de chain- 
bollüin et sa croix de mérite au roi qui les lui fit 
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reprendre. Ils parurent un moment réconciliés î 
mais le charme était rompu. Voltaire obtint, avec 
beaucoup de peine ,1a permission d’aller aux eaux 
de Plombières pour sa santé , et il partit avec la 
ferme résolution de ne jamais revenir. Il avait 
fait, pendant son séjour en Prusse, le Siècle de 
Jjouis XIV, une partie de l’fssat sur les Mcenrs , 
et il y avait corrigé la Pucelle. En quittant la 
Prusse , il se rendit à Gotha et de la à F rancfort. 
Sous le prétexte le plus ridicule , il fut arrêté 
dans cette dernière ville , et traité outrageuse- 
ment par des agcns de Frédéric, qui, honteux 
de sa colère, les désavoua, mais nobles punit 
pas. Echappé de Francfort, Voltaire se rendit à 
Colmar. 11 passa près de deux années en Alsace, 
et pendant ce temps il publia les jinnales de fEin^ 
pire, pour la composition desquelles il avait trouvé 
de grands secours dans l’abbaye de Scnones , dont 
le Père Calmet était abbé. Il eut envie de re- 
venir à Paris; mâis, après s’èire assuré que la 
Cour ne i’y verrait pas de bon oeil , il se déter- 
mina à aller prendre les eaux d’Aix , en Savoie , 
qu’on lui avait ordonnées pour sa santé. Il passa 
par Genève pour consulter Tronchin. Tronchin 
l’empêcha d’aller à Aix, et lui promit de le gué- 
rir, s’il voulait rester dans son voisinage. Cette 
promesse , la beauté du pays , la liberté dont on 
semblait y jouir, le b^puin du repos après tant 
de fatigues et de traverses, tout décida Voltaire 
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i_£xer ton «éjonr d'abord à Tonrney, pou ao# 
Délices, et enfia k Femey. 

Ici finit la yie errante et agité* de Voltaire. Toa t 
entier dès ce moment à la philosophie et aux lettres, 
il composa fianssa retraitela partie de ses onvrages , 
smon la plus brillante, du moins la plus nombreuse. 
Ce fut là qu'il acheta VEsjsai tur lu Mœurs, qu'il 
Xeranna l'Orphelin de la Chine, qu’il fit Tancride, 
Olympia , le Triumvirat ,let Scythes , les Guèhres , 
Us Loix de Minas. Bom Fèdre, les Pélopides , 
Iriue, TEcoasaiae, le Droit du Seigneur, etc. 
Ce fut là qu’il écritit la plupart de ses Koinaos et 
de scs Coûtes , et cette foule de petits outrages 
tant en prose qu’en vers qui parcouraient et char- 
maient la France. Ce fut là qu’il défendît la tie ou 
la mémoire des Calas, du cbetalier de la Barre , 
de Sirten , de Martin , de Montbeilly , de Lally , et 
de Uoranglès. Cet homme, dont le cœur a été si 
difiamé , consacrait son mrnps, son génie et sa 
fortune, à secourir les opprimés, à soulager les 
malheureux, en un root à faire du bien. Il con- 
vertit Ferney , qai n’était qu’un pauTre village, 
en une petite tille bien bâtie qu’enrichissait 
une manufacture florissante d’horlogerie. Il fit 
délivrer le pays de Gex de la tyrannie des fermes. 
Il plaida pour l’affranchissement des serfs du 
Mont-Jura. 11 életa chenlui et maria conrenable- 
raenc la petite fille du gtVld Corneille. 

Ferney était devenu la capitale de l’empire de* 
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'lettres , et pour ainsi dire la ville sainte de la pliir 
losophie. Les zélés partisans des opinions de Vol- 
taire , ceux mêmes qui ns voyaient en lui que le 
grand écrivain , y allaient comme en pèlerinage : 
les étrangers de marque s'y rendaient de tonte 
part. Le Vieillard recevait les gens de lettres avec 
amitié, les grands avec égard , les femmes avec 
grâce, tout le monde avec politesse. Quelquefois 
il retenait chez lui, pendant plusieurs mois , les 
jeunes littérateurs auxquels il prenait intérêt, et 
les faisait travailler sous ses yeux. Aux visites con- 
tinuelles dont il était l’objet, se joignaient de nom- 
breuses correspondances. Le roi de Prusse avec qui 
il s’était réconcilié, du moins en apparence ; l’im- 
pératrice de Russie Catherine ; quelques autres 
Souverains ; les savans et les littérateurs de tous les 
pays; des grands seigneurs et des femmes aimables 
entretenaient avec lui un commerce de lettres- ré- 
glé , dans leqpel il faisait au moins la moitié des 
frais en exactitude , eu politesse et surtout en 
esprit. Scs innombrables Lettres, monument pré- 
cieux de gaieté, de grâce et de littérature , qui au- 
raient occupé tous les instans d’un autre homme, et 
qui sufliraient àsa gloire, semblent n’avoir rien d.év 
robé de ses momens à cet homme extraordinaire 
qui plus que personne au monde a posaédé l’art de 
les employer et pour ainsi dire de les multiplier.- 
Depuis longtemps Voltaire desirait de revoir sa 
patrie. Il venait de marier mademoiselle de Va- 


rîcourt 8TCC M. de Villetteî il les suivît à Paris. 
Tout le temps de son séjour dans cette ville ne fut 
ciu'*un long triomphe. Dans les rues, la fouleentou- 
rait sa voitnre en proclamant son nom et ses chef- 
d’oeuvres. Irène fut représentée en sa présence , et 
«on buste couronné sur le théâtre, au milieu des ap- 
plaudissemens , des cris et des larmes. Tant d’hon* 
neiirs rallumèrent son zèle et redoublèrent son 
activité : on eût dit qu’il éprouvait le besoin de les 
justifier par des nouvelles productions. Il proposa à 
l’Académie le plan d’un nouveau Dictionnaire, prit 
pour lui la première lettre de l’alphabet, et se mit 
jour et nuit à l’ouvrage. L’excès des sensations et 
du travail épuisa ses forces; il perdit entièrement 
le sommeil : il voulut se le rendre , prit de l’opium 
à trop forte dose, et tomba dans une léthargie, 
d’où il ne sortit plus qu’à de longs intervalles et 
pont de courts instans. Il expira le 3 o mai 1778, 
âgé de 84 ans , trois mois et huit jours. Les prêtres 
pendant sa maladie, n’avaient pu obtenir de lui 
qu’il abjitrât ses principes et reconnût la divinité 
de J. C. Ils lui refusèrent la sépulture. Un de scs 
neveux , l’abbé Mignot , abbé de Sellières , em- 
porta secrètement le corps de son oncle à son 
abbaye, et le fit enterrer dans l'église, d’où il a 
été exhumé en 1791 pour être transporté au Pan- 
théon , où il est encore en ce moment. ■ 

A. 
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Dans le quatorzième siècle, lesHollandaisaraient 
des Spreehers ou Kamerspeelers qui, comme nos 
anciens Troubadours, allaient déclamer leurs pio- 
ductions de ville en ville et de châteaux en châ- 
teaux. Ensuite, parurent les Redenryhers qui for- 
mèrent des sociétés que l’on nomma chambres 
de rhétorique , cl , l’an i4oi , l’une d’elles donna 
la Résurrection de J. C. devant le duc Albert de 
Bavière. Une autre, eu i4j8, représenta, dans 
la cathédrale d’Utrecht, düTérens traits de la 
Bible et de la Fable. L’essai le plus ancien que 
l’on ait découvert en ce genre , est intitulé : le 
Jeu de Mai amoureux dans lequel Plulon enlève 
Proserpine. Philippe-le-Beau voulut être membre 
de l’une de ces confréries assemblée à Bruxelles , 
et lui donna pour chef son chapelain Fierre 
Ælteurs qui se £t appeler le prince souverain de 
la chambre souveraine des rhétoriciens ; elle fut 
transicrée à Gand où Maximilien I et Charles- 
Quint confirmèrent ses institutions. 

On voit qu’alors les prêtres et les poètes jouaient 
des moralités; qu’avec le temps , ils terminèrent 
par des Kluchten , petites comédies satyriques 
dans lesquelles ils n’eurent d’abord d’autre but 
que d’être gais , mais que bientôt ils se plurent à 
diriger les uns contre les autres : des épigrammrs , 
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Ils en Tinrent aux Injure!), et quelques tHIcs pri- 
rent le parti de les supprimer; mais le peuple 
murmura , et , dans plusieurs endroits , elles furent 
continuées, malgré les évêques et les magistrats. 
Les laïques surtout donnèrent l’exemple de la 
désobéissance, bravèrent les excommunications 
que les prélats lancèrent contre eux , et , sé|>a- 
rés des ecclésiastiques par la haine qu’ils leur 
avaient jurée ; ils le furent de la société par la 
licence qui s’introduisit dans leurs mœurs. 

Leur premier directeur fut Samuel Coster qui, 
eu 1617, éleva, sous le nom d' Académie, un 
théâtre que l’on abattit vingt ans après, pour y 
construire la grande salle de spectacle d’Amster- 
dam. On connaît une Iphigénie de ce même Cos- 
fer et plusieurs comédies pleines d’esprit : on en 
trouve peut êt-re davantage dans celles de Bre- 
dero qui allait étudier, dans los marchés, le ton 
ot les manières des femmes du peuple qu’il met- 
tait en scène. 11 composa aussi des tragédies^ 
ainsi que Gérard Brandt dont le Torquatus ob- 
tint beaucoup de succès. 

Dans le même temps , brillèrent Hooft, Anslo 
et le vitrier Jean Vos. La Hollande doit à ce der- 
nier Aran et Titus dont l’irrégularité est rache- 
tée par de très-bons vers et par des tableaux dont 
les uns in.cpirent l’intérêt, les autres, la terreur. 
Sa Médée a les mêmes défauts avec les mêmes 
beautés ;mais on rougit en lisant son (ff/ie, comédie 
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bouffonne dans laquelle il peint , sous les couleurs 
les plus libres, les mœurs de la dernière classe 
des habitans d’Amsterdam. 

Ces auteurs et plusieurs autres furent éclipsés 
par Joost Vondel, né à Cologne en 1687, et conduit 
en Hollande où il fut élevé. Ses parens étaient 
anabaptistes, mais il embrassa la religion catho- 
lique. Ayant laissé à sa femme le détail d’une bou- 
tique de bas qu’il avait ouverte , il se livra tout en- 
tier à la poésie dans laquelle il s’était distingué 
avant d’en savoir les règles : nascuntur poetae. 

Vondel , enfermé dans son cabinet, non-seule- 
ment étudia le génie des meilleurs écrivains fran- 
çais, mais prit connaissance de la langue latine 
qu’on ne lui avait pas enseignée, et qu’il apprit 
rapidement, quoiqu’il fût déjà dans sa trentième 
année. 

Il débuta , en 1611 , le Pacha qui fut joué par 
les Jtedenrykers s et , treize ans après, il se rendit 
célèbre par sa tragédie sur la mort à’Olden Bar~ 
nevelt qu’il donna sous le titre de Palamède ; il n’y 
épargna ni le prince Maurice d’Orange qui avait 
été l’instigateur do meurtre de Barnevelt , ni le 
synode de Dordrecht qui avait prononcé la sen- 
tence ; et , de la Haye où résidaient ces deux puis- 
sances , un mandat d’arrêt fut lancé contre Vondel 
que les magistrats d’Amsterdam refusèrent de 
livrer: il en fut quitte pour une amende de 3 oo 
ilorins. 
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Vondel composa successivement Joseph à Do- 
than , Joseph à la cour , Joseph en Egypte , les 
Frères, Salmonée, Phaéton, Jephté, David banni, 
David rétabli, Samson , (Bdipe , Salomon, les 
Frères bataves , Lucifer , le Héros de Dieu , le 
Parc des Animaux , la Destruction de Jérusa- 
lem, enfin les Mystères ou le Secret de V Autel, 
poème en faveur de l’église catholique , et des 
satyres très-amères contre la religion prétendue 
réformée. 

De temps en temps encore, on donne quelques 
pièces de cet auteur; et, tous les ans, vers Noël , 
on no manque pas de représenter son Gilbert 
d’Amstel qu’il fit, en i 638 , pour l’inauguration 
du grand théâtre. V ondel y montre Amsterdam au 
moment de sa naissance, retrace les époques qui 
ont augmenté sa grandeur et son commerce , et 
amène au dénouement , un Ange qui lui prédit l’a- 
venir le plus brillant ; celte pièce, vraiment natio- 
nale , est applaudie avec uu enthousiasme univer- 
sel, malgré les longueurs qui en retardent la 
marche ; défaut ordinaire de toutes les productions 
de V ondel. On a eu tort de le comparer à Sénéque 
le Tragique , et encore plus de le nommer le Vir- 
gile hollandais ; cependant , le grand talent de 
Vondel n’est contesté par personne: s’il avait eû 
de meilleurs guides, ses ouvrages ne seraient pas 
déparés par l’enflure ou la trivialité. 

Vondel mourut, en 1679, âgé de 92 ans. 

Z. ' 
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L. V O S T E R M A N. . 


Lucas Vosterman, origiuaire de la province de 
Gucldre,où il naquit en , se livra d’abord 
à la peinture, dont il reçut les premières leçons 
dans l’école de Rubens; mais, parle conseil de 
son maître , il quitta cet art pour se livrer entière-, 
ment à la gravure. Désirant former son goût sur 
les chef- d’œuvres d’Italie, il y fit un voyage, et 
grava plusieurs tableaux de Raphaël, du Titien, 
du Caravage , et d'Aniiibal Carache. Le succès 
de ses ouvrages lui mérita la protection du grand 
duc de Toscane , pour lequel il eiécuta plusieurs 
pièces, entre autres les portraits de Cosme et 
de Laurent de Médicis , et du pape Léon X , 
tous trois issus de la maison de ce prince. 

En quittant Rome , avant de retourner dans 
son pays, il passa eu France où la célébrité de 
ses talens l'avait précédé ; mais il y resta peu de 
temps , et alla s’établir à Anvers. Il fit ensuite 
quelques voyages en HoUande, et passa en An- 
gleterre. Les libéralités du roi Charles I envers 
les artistes, y attiraient alors les talens les plus 
distingués. Lucas Vosterman grava plusieurs ta- 
bleaux pour ce monarque , entre autres un S. 
Georges à cheval , par Raphaël , appartenant an 
lord Pembrocke. 11 fut également employé par 
le comte d’Arundel. Après un séjour de huit 
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annies à Londres, le désir de vivre au milieu 
de ses compatriotes le ramena à Anvers. Il s’y 
appliqua avec assiduité aux travaux de son art, 
et s’attacha surtout aux tableaux de Rubens et 
de Vandyck. C’est aux études qu’il fit d’après 
ces peintres célèbres , qu’il doit en partie la ma- 
nière laige et savante qui le distingue. On remar- 
que dans ses ouvrages l’énergie et la fidélité de 
l’expression , une intelligence admirable , un bu- 
rin naïf, facile et varié. Si le goût noble et 
simple de cet habile artiste , toujours recherché 
des vrais connaisseurs, était plus généralement 
adopté par les graveurs de notre école moderne, 
on attacheràft moins de prix à ces beautés do 
convention qui tirent leur principal mérite du 
mécanisme d% l’art. 

On ignore en quelle année mourut L. Yoster- 
man. Son oeuvre est environ de loo pièces, dont 
à peu près moitié en sujets historiques. Le reste 
se compose de portraits d’après les plus grands 
peintres dans ce genre. Il laissa un fils du même 
nom que lui. Quoique très-inférieur à son père, 
ce dernier a produit plusieurs ouvrages estimés. 

L. 
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Lea artistes que la magnificence de François I 
avait attirés en France formèrent quelques élèves 
dignes de partager leurs travaux ; parmi ces der- 
niers ^Dubreuil, Bunel , Fréminet et surtout Jean 
Cousin , mort en 1690 , méritent d’être cités. Les 
progrès de la peinture furent ensuite arrêtés par les 
Dupérac,lesBaullery et autres qui mirent en vogue 
une manière lâche et fade qui eût amené la perte 
de l’art. Il était réservé' à Simon Vouët d’ou- 
vrir la carrière glorieuse que la peinture a par- 
courue dans le siècle de Louis XIV. Il naquit en 
i 582, douze ans avant le Poussin. Son pète était un 
peintre médiocre, mais il aimait sa profession; de 
bonne heure , il eu inspira le goût à son fils. Celui- 
ci, jeune encore, eutoccasioh'do voyager àlasuite 
de plusieurs personnes de qualité^ en Angleterre 
et en Turquiey De retour de Constantinople , où il 
avait peint de mémoire le portrait du Grand Sei- 
gneur, il parcourut l’Italie ; et, après avoir visité 
Gènes, Venise et Florence , vint se fixer à Rome. 
.Parmi les modèles qu’il avait sous les yeux, il 
n'eut pas la «E^esse de choisir les meilleurs ; 
négligesnt cen^iqui se. fout admirer par la cor- 
vection du dessin et la sévérité du goût , il s’attacha 
de préférence à ceux qui séduisent par la hardiesse 

et la facilité du pinceau. 
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Un mariage heureux et les bienfaits d’Ur- 
bain Vlll semblaient empêcher le retour de 
Vouët en France; un ordre de Louis XIH l’y 
ramena en 1627. Nommé premier peintre du roi , 
et logé au Louvre, il était souvent avec ce prince 
à qui il donnait des leçons de dessin. Cette inti- 
mité le mit en crédit, et lui fournit mille occa- 
sions de signaler ses taleus; les ministres et les 
grands, tour-à-tour, s’empressèrent d’avoir de 
ses ouvrages. Ceux que Vouët a produits sont 
presque innombrables : ce sont pour la plupart 
des galeries entières et de grands tableaux d’église. 
Mais quelle que soit la gloire qu’il en ait retirée , 
il doit plus particulièrement sa célébrité à l’école 
qu’il forma. 11 suffit de nommer Le Brun, Le Sueur, 
Mignard, Dufresnoy , et le Valentin. ; 

Epuisé de fatigues, Vouët mourut en i6ii ,igé 
de 5 g ans. Quoiqu’il soit un'des restaurateurs de 
la peinture en France , cependant sa manière 
vague tient moins à l’origine de l'art qii’à son 
dépérissement. Il abusa de son génie facile , et né- 
gligea d’étudier la nature ,-ou pliitAt il l'a soumit 
eu système particulier qu’il' s’était formé. 11 cou- 
vrit la plupart de ses défauts par la vivacité de 
son coloris , qui cependant varia à dÜFéreiitiA 
époques , par la franchise des lumières, une exé- 
cution libre , et par une certaine grâce qui n’e<t 
pas toujours dépourvue de naïveté. 


■L. 
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Edmond Waller embrasse un grand espaèe dans 
d’histoire de la poésie anglaise , et lie en quelque 
sorte les seizième et les dix-huitième siècles , puis- 
qu’il naquit en i6oS , à Colshill , sept ans après 
la mort de Spencer , et mourut en 1687 , un an 
avant la naissance de Pope. 

Lancé de bonne heure dans les afTaires poli- 
liques , il montra plus de talent pour la parole 
que de courage pour exc'euter de grandes entre- 
prises. Il fut assez faible pour révéler les détails du 
complot qui devait livrer au roi tous les membres 
du parlement. Exilé en France, à la'suite de celle 
affaire , il eut la faiblesse plus grande encore de re- 
venir en Angleterre flatter Cromwel , de composer 
pourlui ce fameux panégyrique qui ne fait honneur 
qu’à son talent poétique. Charles II, monté sur le 
trône , lui pardonna , et le poète chauta des vers 
à sa louange , sur la même lyre qui avait célébré 
le meurtrier de son père. Ces vers ne valaient 
pas les premiers ; le roi lui en témoigna un jour 
son étonnement. On connaît sa réponse : a Les 
« poètes, sire, réussissent mieux dans les fictions 
« que dans la vérité ». Pendant le règne fri- 
vole et voluptueux de Charles, Waller fut re- 
cherché à la cour comme l’homme le plus aimable 
de l’Angleterre ; on citait ses reparties , et on lui 
pardonna ses fautes politiques, en faveur de l’a- 



grifinent de ton esprit et de la grâce de son ta~ 
lent. 

Waller, pendant une grande partie de sa vie, 
ne s’était occupé que de ses plaisirs, dans ses der- 
nières années , il fit voir une piété sincère. On con- 
naît sa réponse au duc de Buckingham, qui plai- 
santait devant le roi sur la religion : « Mylord , 
<1 lui dit le poète , dans une vie bien plus longue 
« que la vôtre, j’ai entendu plus d’argumens que 
« vous en faveur de l’athéisme ; j’en ai reconnu 
« la vanité , et j’espère que vous la reconnaîtrez 
a de même un jour. » 

Waller a laissé un grand nombre de petits ou- 
vrages poétiques, des odes, des chansons, des 
pièces anacréontiques dans lesquelles la grâce le 
dispute à l’élégance. Il a beaucoup contribué à 
épurer la langue anglaise. 11 est le premier des 
poètes de sa nation qui ait consulté le goût dans 
le choix de ses expressions, et qui ait cherché k 
donner à ses vers du nombre et de l’harmonie. 

Ph c. 
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- ■ La vie do Jean Wallis, né en x6i6, & Ashford , 
se compose presque entibrement de l’histoire de ses 
travaux scientiGques et littéraires. Sa longue et tran- 
quille existence ne fut marquée- par aucun événe- 
ment important. D’abord ministre de l’église de 
S.-Martin , ensuite professeur de géométrie à Ox- 
ford, et garde des archives de l’université de cette 
ville, il montra dans ces difierens emplois une grande 
ardeur pour l’étude , et un zèle bien louable pour 
les progrès des sciences mathématiques, auxquels il 
icontribua puissamment. Il fut l’un des fondateurs 
et l’un des membres les plus distingués de la société 
royale de Londres. Sans ambition , chérissant |lcs 
douceurs de la retraite et le calme d'une vie inté- 
rieure , il négligea plusieurs fois les occasions de 
jouer un rôle brillapt dans le monde politique ; il 
les aurait trouvées dans sa facilité è déchiffrer les 
lettres écrites en toutes espèces de chiffres. Ce genre 
de talent le rendit souvent utile à sa patrie , et il 
l’employa également *en faveur des princes qui 
étaient alliés de l’Angleterre , et dont il reçut des 
marques honorables de reconnaissance. Comblé de 
gloire et d’années, cet homme illustre termina sa 
carrière à Oxford le a8 octobre lypS j à l’âge de 
quatre-vingt-sept ans., 

L’£urope savante a placé Wallis au rang des 
plus grands mathématiciens de l’époque moderne j 



oti peni le regarder même coranre le premier qui 
«it traité à fond l’arithmétique des infinis , ainsi 
qu’il parait par son Anlhmetica injinitorum ^ ou- 
vrage dans lequel il en fait voir l’usage en géomé- 
trie , pour déterminer l’aire des surfaces et la soli-' 
dité des corps , ainsi que leurs rapports. 

La méthode de Wallis oifre le passage de l’ana— > 
lyse de Descartes au Calcul intégral , comme celle 
de Pascal était le passage de l’analyse des anciens 
aux nouveaux calculs. 

Cet illustre savant ne se borna pas seulement aux 
mathématiques : l’étendue de son génie lui fit culti- 
ver toutes les branches des connaissances humaines. 

11 disputa contre Hobbes en métaphysicien politique ; 
en aro'ateur passionné pour la musique des anciens^ 
il commenta Porphyre sur l’harmonie ; il écrivit 
sur des matières de théologie ; il donna des éditions 
A'Archimède et, à'Aristatxjue Je ^amos ; il so 
livra à l’étude des langues, et publia une gram- 
maire de la sienne ; enfin il traita de la formation 
mécanique des lettres, et de l’art d’enseigner à parler 
à des sourds de naissance ; mais la langue anglaise 
ne lui a pas permis de s’expliquer intelligiblement , 
elle attache des sons trop incertains aux figures de 
l’alphabet. 

Ph. L. R. ♦ . 
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ROBERT WALPOLE. 



Robert Walpole naquit à Hougbton, dans le 
comte de Norfolk, en 1674. Devenu secrétaire de 
la guerre et trésorier de la marine, les communes 
l’accusèrent de corruption. 11 fut néanmoins sou- 
tenu par les wighs, et réélu membre du parlement. 
Son crédit parvint au plus haut degré sous Georges 
1er J et il réunit alors la charge de grand-chancelier 
à celle de premier lord de la trésorerie. En 1742, 
la guerre, qu’il avait toujours évitée, et qui 
était alors résolue, fut la cause de sa perte. La 
nation était irritée contré lui. Pour le dérober au 
ressentiment des communes , le roi le fit pair d’An- 
gleterre , sous le nom de comte d’Oxford. On joignit 
à cette grâce une forte pension , et trois jours après 
il se démit de tous ses emplois. On le poursuivit 
alors" juridiquement. On lui demanda compte de 
trente millions de notre monnaie dépensés pour ce 
qu’on appelait le service secret, dans lesquels 
entrait, disait-on, environ douze cent mille livres 
données à des gazetiers et à d’autres écrivains ven- 
dus au ministre et voués à l’éloge du ministère. 

Le roi d’Angleterre regarda conune une insulte 
personnelle eette discussion irigonreQse des'dépeiùëü 
secrètes. Pour l’éluder , il pro.rogea le parlement, ' 
ce qui mit Walpole à l'abri de l’orage. U passa en-, 
paix les derniers temps de sa vie , jouissant d’une 
grande considération , et attendant tranquillement 



îa fin de sa carrière dans une. retraite honorable./' 
1 ] mourut en mars 1745. i- 

11 n’y a peut-être pas eu de ministre dont le 
caractère et les actions aient cte plus sévèrement 
discutés , soit dans les conversations , soit dans 
les papiers publics. Il me semble qu’on l’a assez 
mal jugé lorsqu’en le comparant au cardinal de 
Fleuri on a prétendu que ce dernier avait tou- 
jours conservé une supériorité marquée dans les 
négociations; Walpole, plus fin, plus rusé que le 
cardinal, avait toujours le grand art de lui faire 
faire ce qu’il voulait , lorsqu’il paraissait lui céder. 
Tous deux redoutaient la guerre; mais malgré que 
Walpole la craignit peut-être plus que le cardinal, 
il paraît qu’il eut l’art de tirer du ministre frauçais 
des sommes assez fortes , sous prétexte d’empêcher 
l’Angleterre de se déclarer. J’ai recueilli à ce sujet 
un jiassage d’une lettre de Walpole au cardinal , 
çjbi prouvera ce que j’avance. C’est une pièce histo- 
rique assez curieuse , qui n’a point été traduite. 

J «J’ai bien de la peine, dit Walpole dans celte 
« lettre, a détourner des combats les membres du 
« parlement , non pas qu'ils soient entièrement 
« portés à la guerre , mais par cela seul que je de- 
:« sire la paix. Il faut que nos Anglais escarmou- 
« chent dans les champs de Mars ou sur les bancs 
a de Westminster. 

«Je pensionne la moitié du parlement , pour le 
« retenir dans des bornes pacifiques ; mais comme 
« le trésor royal ne peut subvenir plus long-temps 


«f à rette dépensé, et que les membres qui n’onf 
« rien reçu se déclarent ouverleinenl pour la guerre. 
« Il serait, je crois, fort à propos que voire ëmi- 
« nence me fît passer trois millions d’argent de 
<f France, afin de réduire au silence ceux qui crient 
« le plus haut. L’or est ici un mc'tal qui à la pro- 
« prictd de rafraîchir le sang enflammé, et de mo- 
« dcr^H^cs esprits exaltés. Il n’y a aucun guerrier 
« fbugn^Bx dans le parlement qu’une pension de 
« 2oo^r||vres sterling ne rende pacifique et très- 
« accommodant. D’ailleurs, si l’Angleterre se dé- 
a clarait contre vous , ne seriez-vous pas oblige' de 
« payer des subsides à quelques puissances du ronti- 
« nent, pour faire la balance. Dans ce cas, le suc- 
« cés de la guerre pept être incertain; tandis qu’en 
« m’envoyant votre argent, vous achèterez la pai» 
« de la première main. » 

Cette lettre fait assez connaître la politique du 
ministre anglais: elle montre en lui l’homme rusé et 
l’ami dangereux ; Walpole était l’un et l’autre, 
même avec ses compatriotes. On sait qu’il entendait 
parfaitement l’art de diviser, et que nul ministre ne 
se servit mieux que lui de l’argent de la nation pour 
corrompre le parlement: la lettre q\:e j’ai rapportée 
le prouve. Il ne s’en cachait pas, d’ailleurs; et 
lorsqu’un jour on dit devant lui, comme pour l’atta- 
quer , que les voix du parlement étaient vénales , il 
répondit , sans étonnement et sau.s pudeur, « Je le 
sais bien , j’en ai le tarif. » 

Il faut avouer que Walpole fut en butte à des 




ennemis iii)nstcs, et qu’on rriliqua plusieurs de ses 
opétalions sans motifs et sans raison. S’il se ddclara 
toujours contre la guerre , parce qu’il la craignait 
pour lui même, il est juste d’observer qu’il lira de 
la paix tout le parti possible, et qu’il la fit toujours 
servir à augmenter la prospérité de l’Angleterre. 


C’est par le commerce et non par les combats qu’il 
prétendait enrichir sa nation ; celui des Ai|||ai8 fut 


très-florissant sous son ministère. 
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Albert Wallenstein , que nous nommons Wal- 
stein , duc de Friedland , naquit à Prague , en i585, 
d’une famille protestante , noble , mais obscure. 
L’élévation rapide et prodigieuse de cet homme 
extraordinaire est un de ces ouvrages de la nature 
et de la fortune j dans lesquels il est difficile de 
distinguer ce qui appartient à l’une ou à l’autre. 
Scs premières études furent sans succès; son ame 
ardente et ambitieuse demandait, pour se dé'- 
ployer , un autre théâtre que l’école obscure 
d’Altorf. C’est dans la grande école du monde, 
pendant scs voyages , à la cour et dans les camps , 
qu’il apprit tout ce qu’il devait savoir pour deve- 
nir tout ce qu’il pouvait être. Wallensfein s’était 
fait catholique dans sa jeunesse ; enrichi par un 
premier mariage,, il parut à la cour de l’empereur 
Ferdinand II , se fit aimer de ce prince , le servit, 
en Italie et surtout en Bohème, avec autant de 
bonheur que de zèle , épousa la fille du comte de 
Harrach , pour étayer son crédit de celui d’un 
favori puissant , et devint en peu de temps duc de 
Friedland, prince de l’Empire, et général des 
armées de L’empereur. 

La ligue protestante , qui paraissait anéantie 
après la bataille de Prague, s’était reformée sous 
BU nouveau chef, Christian IV, roi de Danemârck, 


et $e préparait à venger le malheureux Electear 
Palatin: la France, l’Angleterre, les Pays-Bas, 
Venise et la Savoie, secondaient ses efforts. Four 
tenir tête à tant d’ennemis, Wallenstein voulut 
avoir sous ses ordres cinquante mille hommes. Em- 
barrassé comme on l’était alors, pour payer et pour 
faire subsister des armées peu nombreuses, on ne 
vit que de la présomption dans un homme qui de^ 
mandait à se charger de tant de troupes : mais le 
duc insista , en disant , je ne saurais comment 
entretenir vingt mille soldats; mais pour cin- 
quante mille , j'en réponds. Il tint parole : toiM 
les efforts des confédérés échouèrent contre la 
vigueur des opérations de Wallenstein, secondé 
par Tilly. Christian se battit en héros à la tête 
de ses troupes , et fut toujours vaincu ; tandis que 
Ferdinand, sans sortir de son palais, fut partout 
victorieux , et se vit tout-puissant. Wallenstein eut 
le duché de Mecklenbourg pour sa part des dé- 
pouilles , et fut élevé au rang de prince souverain. 
Il disait hautement alors , que le temps était venu 
de réduire les électeurs à la condition des grands 
d'Espagne, et les évêques à la qualité de chapelains 
de l'empereur. Cent soixante mille hommes disper- 
sés dans toutes les parties de l'Allemagne, ety vivant 
à discrétion , semblaient autoriser ces bravades, et 
promettre à Ferdinand le pouvoir absolu auquel 
Charles V avait vainement aspiré. Cette situation 
brillante ne dura qu’un moment. L’arrogance de 
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Wallensteln , les exactions de ses troupés , et sur-' 
tout la rigueur de l’6dit de restitution des biens 
ecclésiastiques , réToUèrent tous les états de l’Em- 
pire ; et bientôt Ferdinand, menacé par les princes 
catholiques eux-mèmes , fut obligé de réduire sou 
armée ^ et de sacrifier aux instances de la diète 
son général et son appui. Wallenstein , indigné 
de la faiblesse de l’émpereur, dissimula son dépit, 
et quitta , en iC5o , le commandement des troupes. 
Il le reprit à la fin de i6.5i , après la défaite et 
la mort de Tilly ; et ce fut en dictant à son 
maître les conditions les plus dures. Ferdinand 
lui donnait des pouvoirs illimités, mais point d’ar- 
mée; son nom en forma une : il pénétra en Bo- 
hème , en chassa les Sa.xons, arrêta quelque temps 
les progrès de Gustave Adolphe, et vit enfin sa 
fortune l’abandonner en Saxe , dans les plaines 
de LuUen. Retiré à Prague, après la perte de 
la bataille , il se regarda comme indépendant de 
la cour , conclud des suspensions d’armes sans la 
consulter, et s’attacha les troupes par un serment- 
solennel. Son orgueil et ses hauteurs l’avaient rendu 
odieux à Ferdinand ; sa conduite le rendit bientôt 
suspect. On l’accusa de trahison; on lui ôta le com- 
mandement, et on le fit assassiner à Egra , au 
milieu de ses troupes , par trois oificiers qui lui 
devaient leur fortune. Un historien a dit avec rai- 
son que la conspiration de NVallenstein est au 
nombre des histoires reçues f mais qu’on ignore 
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ce qu’était cette conspiration. Khevenhttller , quï 
la rapporte avec détail , n’en donne aucune preuve. 

Ainsi périt , à cinquante-un ans , l’un des homme» 
les plus célèbres de son siècle, et l’un des plu» 
grands généraux de la guerre de trente ans ; le seul 
peut-être qui, opposé à temps à Gustave Adolphe, 
eût pu balancer la fortune de ce héros , et sou- 
tenir , en Allemagne , l’édifibe chancelant de la 
puissance autrichienne. Wallenstein unissait aux 
talens du guerrier la profondeur des vues de, 
l’homme d’état. Ses desseins étaient hardis, se» 
plans vastes et fortement conçus , ses moyens d’exé- 
cution audacieux et rapides : on peut le regarder 
comme le plus dangereux ennemi qu'ait eu la 
liberté germanique. Son caractère altier , capri- 
cieux, dur et cruel, ne permet d’attribuer l’atta- 
chement de se» troupes qu’à sa libéralité à leur 
égard , et à sou indifférence sur les excès qu’elles 
commettaient. Habituellement sérieux, sombre et 
silencieux , jamais on ne le vit sourire; jamais il 
n’admit à sa familiarité , et même à sa table , le» 
officiers de son armée. Quoique indifférent pour la 
religion dont il paraissait défendre les intérêts, il 
était superstitieux, et entretenait à sa suite des 
astrologues qu’il consultait souvent. Son revenu 
montait à plus de trois millions ; somme énorme 
alors , qu’il employait h récompenser les service» 
militaires , et à entretenir le train le plus magni- 
£que qu’on eût encore vu en Allemagne. 
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Guillaume Warburton oaquit à Newart, sur le 
Trent , le 24 décembre 1 698. Fil* d’un procureur , il 
exerça quelque temps la profession de son père. S’en 
étant de'goûtë , il entra dans l’état ecclésiastique. 
Doué d’une complexion robuste que n’altérait aucun 
excès, il se livra avec ardeur k l’étude des antiquités 
et de la théologie. Ses travaux, secondés par une ex- 
cellente mémoire , en firent bientôt Ikin des plus 
savans hommes de son temps. Ayant fait une abon- 
dante provision de faits et d’idées, il résolut de les 
mettre en œuvre , et il donna successivement un 
grand nombre d’ouvrages dont le plus imjportant est 
sa Mission divine de Moyse , en quatre ou cinq 
gros volumes in-8°. Voltaire, que Warburton avait 
attaqué, dans un de ces accès de fureur grossière qui 
lui étaient trop familiers, s’en est vengé en l’ins- 
cssvantsur le catalogue des auteurs qui ont écrit sur 
la religion. Il lui reproche d’avoir avancé et prouve 
que Moyse n’a point enseignéau peuple juif le dogme 
de la spiritualité et de l’immortalité de l’ame. Il 
parait que Warburton, par son orgueil excessif et 
son humeur brutale, se fit aussi beaucoup d’ennemis • 
parmi ses compatriotes. Mais il compta aussi'd’illus- 
tres amis; il faut placer au premier rang Pope, dont 
il publia et défendit les écrits. Il n’était pas telle- 
ment plongé dans les recherches d’érudition et dans ' 
les controverses théologiques, qu’il ne prît encore 



un assez vif inle'rèt aux ouvrages d’imagination et 
de pur agrément. On lui doit un bon commentaire 
des œuvres de Shakespeare. Parmi les écrits de War- 
burton, on distingue un livre qu’il fit pour prouver 
que les hiéroglyphes n’étaient pas une écriture mys- 
térieuse dont l’intelligence fût exclusivement réser- 
vée aux prêtres et aux initiés , mais qu’ils étaient 
l’écriture figurée, l’écriture primitive dont les pre- 
miers hommes réunis en société se servaient, lorsque 
leur langue parlée n’était encore elle-même qu’une 
imitation du son des objets. On reproche générale- 
ment à Warburton de trop prodiguer l’érudition , 
et de manquer à-la-fois de méthode et de logique. 
Il parvint aux premières dignités de son état , et 
mourut ésiêque de Glocester, le 7 juin 1779, âgé de 
quatre-vingts ans. Quelques années avant sa mort, 
son esprit s’était considérablement affaibli, et il n’en 
retrouvait quelques faibles restes, que lorsqu’il était 
ranimé par la présence et la conversation des per- 
sonnes qui lui étaient ebères. A. • 
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Jean Warin, âculptenr et graveur, naquit à 
Liège en i6o4. Admis comme page dans la maison 
du comte de Rocheford, prince du Saint-Empire^ 
il y reçut une assez bonne éducation. L’étude du 
dessin étant celle qui lui plaisait davantage, il y fit 
de rapides progrès ; et bientôt ce qu’il n’avait 
regardé que comme un simple amusement devint 
son uiiique occupation, l^c voyant dans le dessin 
que la base des autres arts, Warin s’exerça à U 
sculpture , et à la gravure en médailles. Etant venu 
en France, encore fort jeune, il y fut arrêté, 
suivant une tradition constante , conservée dan» 
toutes les cours des monnayes, pour avoir, soit 
par imprudence, ou séduit par des fripons, fa- 
briqué de iauz poinçons,, qui ne furent reconnus 
que pa^leur grande supériorité sur les véritables. 
Ce fut cette perfection qui lui obtint sa grâce de 
Louis Xlll , d’après cet axiome romain : Vir pe~ 
ritus non débet perire ; à condition cependant 
que dorénavant il employerait ses talens au ser- 
vice de l’état. Jaloux de perfectionner l’art mo- 
nétaire alors fort défectueux , il inventa plusieur». 
machines ingénieuses , pour monnpyer d’unçi 
manière plus parfaite. Pourvu de la charge de 
garde. des monnayes de France , lors de la refonte 
des petites pièces d’or e't d’argent, il grava les 


iouTeaax poinçons. A l’avénement de Louis XIV 
su trône, il fit toute la nouyelle monnaye. Ce 
travail, quoique très- considérable, n’empècha pas 
cet artiste de produire un grand nombre de mé- 
dailles , toutes très-estimées , entre autres le sceau 
de l’Académie française , et ses pièces de huit et 
de dix louis, regardées comme des chef-d’œuvres. 
Ne bornant pas ses talens à l’art monétaire, il 
exécuta plusieurs bustes, entre autres ceux de 
Louis XIll , et du cardinal Richelieu. 

Warin a reculé les bornes de son art; ses mon- 
nayes françaises , et celles qu’il a faites pour l’An- 
gleterre, sous le protectorat de Cromwel , sont les 
plus belles qui existent ; elles portent le vrai carac- 
tère monétaire, elles s’empilent facilement, et 
enfin le trait de l’effigie, qui est véritablement la 
garantie publique , résiste dans ses pièces , beau- 
coupplus longtemps qae dans toutes les autres, k 
l’action du frottement, sans rien perdre de la 
finesse de la touche. Comblé des faveurs de la 
fortune ,cet artiste n’en fut pas pltis généreux : la 
passion de l’avarice qui le dominait , lui ayant fait 
unir sa fille à un homme très-riche , mais lion ible- 
meitt disgracié par la nature , cette malheureuse 
femme s’empoisonna pour se soustraire à cette 
union. Warin mourut en 1672 , dit-on, des suites 
du poison qui lui avait été donné par des scélérats 
à qui il avait refusé des poinçons de monnaye. 

N. F. 
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' Il «St des hontntes que la fortune désigne pour 
créer des empires et leur donner t^t l’éclat au- 
quel ils peurent prétendre. [Jne 4 lhin invisible 
les pousse sur le théâtre de leur gloire; les cir- 
constances naissent pour leur génie ; les entre- 
prises de leurs ennemis même concourent à leur 
élévation. La foüle, qui les avait vus au milieu 
d’elle , les aperçoit sans envie au sommet de la 
puissance, et semble se faire à leur domination. 
Mais qnelques-ans de ces hommes extraordinaires, 
après avoir fait le bonheur de leur patrie , se 
sentent trop grands pour l’asservir ; ils semblent 
même redouter les effets de la reconnaissance , 
publique. On les voit, couverts de gloire, r*'" 
descendre tout-à-coup dans les rangs dont ifs*" 
étaient sortis; et, plus grands que des corqué- 
rans, que des monarques, ils méritent alors le 
titre immortel de véritable héros : tel fut l’illustre 
Washington. v • j,- 

Ce gaerrier législateur, troisième fils d’Auv'^ 
gustin Washington , naquit à Bridges Creek , dans 
le comté de Westmore Land , en Virginie , le 23 
février 1732. Bon a](,eul , John Washington, né 
dans le nord de l’.^gleterre, avait passé les mers 
en 1657, et s’était' établi dans le canton même où 
naquit le libérateur de l’Amérique. L’ame fière 
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lui fit chuisii' l'état militaire. Dès l’age de 19 ans , 
il s’était acquis une réputation parmi ses compa- 
triotes, qui le nommèrent adjudant-général delà 
Virginie. Alors le plan de la France podr réunir 
ses vastes polissions de l’Amérique septentrio- 
nale, c’est-à-dire la Louisiane avec le Canada, 
commençait à se développer. Les Français s’étant 
emparé de quelques terres appartenant à la Vir- 
ginie , Washington fut envoyé pour négocier le 
reiivoi des troupes. Avant de parvenir âu premier 
fort français, il avait à traverser plusieurs conr 
liées, habitées par un grand nombre de nations 
sauvages, dont la fidélité était au moins douteuse. 
La prudence et le courage qu’il déploya dans 
cette entreprise contribuèrent à augmenter sa ré- 
putation. Un événement malheureus pensa ravir 
Washington à l’état militaire. La mort de son frère 
le rendait possesseur d’uue immense propriété. II 
aimait les douceurs de 'la vie agricole, et était 
prêt à se livrer à son goût, lorsque le général 
Braddock l’invita à servir comme son aide-de- 
camp. Washington balançait j on lui parla de l’hon- 
neur de défendre sa patrie ; et l’agriculture fut 
abandonnée pour les armes. Washington se trouva 
à la bataille de la Monongahéla , oXi périt le gé- 
néral Braddock. Sa valeur ne put empêcher la 
'déroute des siens; la victoire des Français fut 
complète. La prudence de Washington sauva seule 
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les débris dU l’année américaine. L’ascenlanl des 
Français paraissait décidé. Washington, par sa 
contenance ferme , par ses discours énergiques , 
»ut retenir sous les armes des soldats décou^ 
ragés qui n’aspiraient qu’après !e repos. Il con- 
tinua de servir comme colonel, tant que l’armée 
française menaça la Virginie; mais, lorsqu’elle 
eut abandonné le fort Du Quesne, et qu’alors la 
aûreté de cette province fut assurée , Washington 
demanda et obtint sa retraite. Peu de temps après, 
il épousa la veuve de M. Curtis, femme distinguée 
par ses avantages personnels , et par les qualités 
qui assurent les jouissances paisibles de la vie do- 
mestique. t 

Après son mariage, le colonel Washington, 
retiré dans sa terre de Mont Vernon, se livra pen- 
dant quelques années aux soins de l’agriculture, 
Feut’être le repos dont il était environné lui per- 
mit-il alors d’entreprendre, ce qu’il n’avait pu 
faire pendant son séjour dans les camps; l’exa^- 
men des droits et des intérêts des peuples , et la 
recherche des causes de leur prospérité et de leur 
bonheur. Il exerça sa pensée sur ces importans 
sujets ; et il amassa ces matériaux immenses , qu’il 
sut si bien employer lorsqu’il fut question de don- 
ner à l’Amérique une de ces constitutions extraor- 
dinaires qui n’ont point de modèle. Dans sa re- 
traite, Washington n’abandonna pas ses fonctions 
dans la législation de la Virginie. Il se déclara l’un 



Aes premiers coetre le principe des impôts arbi- 
traires , admis par le parlement. Les compagnies 
indépendantes qui se formèrent dans la Virginie, 
le nommèrent lenr chef. Il fut élu membre du 
premier congrès qui se réunit à Philadelphie ; et, 
lorsqu’il fut nécessaire de donner un général eu 
chef aux années de l’union américaine , le congrès, 
en l’élerant à ce grade , ne fut que l’interprète da 
l’opinion publique. 

L’époque de la nomination de Washington à 
cette place supérieure est peut-être celle de sa 
vie où il a déployé le plus de talens. Commencer 
la guerre sans argent, sans munitions, sans ma- 
gasins; faire adopter à des comités, qui ne sen- 
taient pas tout l’avantage d’un système uniforme 
de défense, des plans sages et bien conçus; réunir 
dans ses mains assez d’autorité pour sauver son 
pays ,*sans elFaroucher l’esprit indépendant du 
congrès; voilà ce qu’entreprit Washington, et la 
victoire fut presque toujours fidèle à ses drapeaux. 
Après 'que l’Angleterre eut reconnu l’indépen- 
dance de l’Amérique , Washington fut choisi pour 
gouverner l’état qu’il venait de créer. 8a sagesse 
au conseil ne brilla pas moins que sa valeur ÿna 
les combats. Il travailla sans relâche à donner de 
bonnes loix à l’Amérique, à préparer cette consti- 
tution qui fait la prospérité et le bonheur des 
peuples qui l’ont adoptée. Washington voulut en- 
suite voir par lui-même les abus qui pouvaient 


Digilizfo by Google 


«xiiter dans les provinces , et citbentér l’uhio'iV 
entre le chef du gouvernement et les différentes 
législatures. Dans ses voyages , il s’occupa de 
toutes les branches de'Vadministration ; il en- 
couragea les établissemens utiles, surtout ceux 
qui devaient augmenter la population , et il 
porta particulièrement ses regards sur l’agricul- 
ture , comme la cause de la plus grande prospérité 
du pays. La modestie et la simplicité ne le quit- 
tèrent pas dans le haut rang où il se trouvait placé. 
11 refusa le titre d’Âltesse, mais il ne put se déro- 
ber entièrement aux honneurs que l’admiration 
publique lui décernait. Dans son voyage au nord 
des Etats-Unis, on éleva sur son passage des arcs 
de triomphe, ornés d’in.scriptions à sa louange. S’il 
arrivait au théâtre , tout le monde se lovait j s’il ve- 
nait au bal, on le plaçait sur un sopha, et l’on 
accueillait en souverain celui à qui on devait l’ines- 
timable bienfait de la liberté. Washington ne Lit 
l’ami que des révolutions qui arrachent les Etat» à 
l’oppression, et non de celles qui les livrent à l’a- 
narchie. Loin d’applaudir au système des novateurs 
français, U les condamna. Réélu , en lyqS, prési- 
dent du congrès, il refusa de reconnaître le vice- 
consul de la république , et délivra son propre 
pays des principes exagérés qui commençaient à 
s’y répandre 11 sévit avec énergie contre les fai- 
seurs de pamilets , di.ssipa les attroupemens , et 
«;un.>erva le repos aux peuples coriKés à ses soins. 




Fatigué des afTaires , il demanda, en 1797,3 n’être 
point réélu comme candidat pour la présidence 
qu’il allait quitter. Alors, sans titres, sans faste, sans 
orgueil, il vint retrouver les champs qui l’avaient 
vu naître , après avoir signalé par un dernier bien- 
fait sonMépart de Philadelphie, en fondant une 
université dans la Ville Neuve. L’amour et l’admi- 
ration de ses compatriotes le suivirent dans sa re- 
traite, où il mourut d’une esquinancie, à 67 ans, 
le samedi i4 décembre 1799. 

Grand dans les revers , plus grand encore dans 
la victoire, il opposa aux premiers le courage, et à 
la seconde la modération. La sagesse chez Was'- 
hington remplaça quelquefois la hardiesse des 
idées et CPS vues brillantes, souvent plus fatales 
qu’utiles aux Etats. Il fut digne du legs que lui ht 
Francklin dans son testament: a Je lègue, dit ce 
« grand homme, au général Washington, mon ami 
n et l’ami de l’humanité, le bâton de pommier sau- 
<( vage dont jernie sers pour me promener ; si ce 
« bâton était un sceptre , il lui conviendrait de 
« même. » Modèle de prudence, de bravoure, d’ac- • 
tivité, de sagesse, Washington réunit toutes les 
qualitésquiassurentlavéritablegloire.En mourant, 
il a laissé son pays tranquille et florissant. Ses tra- 
vaux ont eu leur récompense. Il est donné à peu de 
grands hommes de voit ainsi-leuVs vastes concep- 
tions s’asseoir, se consolider, sans qu’ils ayenl be- 
soin de recourir à la force et à la tyrannie. 

Ph. L. R. 
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WATTS. 


Isaac ^Vatts, ministie estimë, né à Soutbamplon, 
en 1674, fut pasteur de l’église presbytérienne de 
Berry -Street, et se distingua par ses talens,'par 
ses vertus et par des ouvrages propres à développer 
l’esprit et à inspirer des sentimens religieux. 

Watts 'passa la plus grande parti^^e sa vie chez 
sir Thomas Âhney. Là , dans le sein de l’amitié et 
de la retraite, étranger à J’intrigue et à l’ambition , 
sa vie ne fut diversifiée que par la publication de ses 
ouvrages. Leur nombre est immense , dit Johnson ; 
il atteste la prodigieuse activité de son esprit et l’c- 
tendue de ses connaissances. 

Le plus répandu en France est la Culture de T Es- 
prit {Improvemèntof tliemind'), traduit en français 
en 1762. Peu de livres, dit Johnson , m’ont fait au- 
tant de plaisir ; les idées principales en sont prises 
de Locke , mais Watts les a étendues avec beaucoup 
de talent. Le style est plein de grâces : il est dilficils 
d’unir dans un plus haut degré le mérite de l’expres- 
sion au mérite des pensées. 

Les universités d’Angleterre ont adopté sa IjO- 
gique, et l’on doit avouer que par la clarté des dé- 
finitions , et par l’heureux choix des exemples , elle 
mérite la célébrité dont elle jouit. 

Quant à ses nombreux ouvrages de théologie, il 
est dilTicile de les séparer de scs autres productions. 
La piété domine dans tous las écrits de Watts, et 


ôn trodve de la thc'ologie dans tous ce qui est sorti 
de sa pliyne. 

Comme poète, il ne jouit pas de la rdputaliq|i à 
laquelle il eût pu parvenir , s’il se fût livré tout en- 
tier à la poc'sie Son goût , sa facilité , son juge- 
ment exquis et sa riche imagination lui promeltaient 
de brillans succès; mais souvent obligé de déposer 
sa lyre pour des occupations plus sérieuses et plus 
importantes, ^ne put donner aux muses que le seul 
temps qu’il dérobait à ses devoirs. Les muses sont 
'exclusives; elles n’accordent leurs faveurs qu’à ceux 
qui leur font une cour assidue. Watts avait tout ce 
qu’il fallait pour les mériter, le temps seul lui a 
manqué. SesHymnes, ses Odes , ses Chansons, sur 
des sujets depiété, ont peu d’attraits pour laplupart 
des lecteurs. Heureux celui que les vers de Watts 
disposent en tout à imiter ce respectable ecclesias- 
tique ! 

Watts mourut le 25 novembre 1748, dans la 
soixante-quinzième annc'e de son âge. Scs œuvres 
complètes ont été publiées en 6 vol. in 4°. 

H. 
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BERNARD DE SAXE-WEYMAR. 


Paimi* les gdnëraux qui brillèrent en Allemagne 
pendant la guerre d^trente ans , un des plus cé- 
lèbres 4st Bernard , duc de Saxf-Weymar , ne' en 
1604. Il était le deririer fils de Jean, duc deWey- 
mar , chef de la branche de la maison 'de Saxe 
appelée Emestine , dépossédée de l’électorat par 
Charles-Quint. Les princes de Weyinar entrèrent, 
dans l’alliance formée entre l’électeur de Saxe et 
Gustave- Adolphe contre l’empereur Ferdinand II , 
et Bernard ne tarda pas à se distinguer sous les dra- 
peaux du héros suédois. Sa présenee d’esprit déter- 
mina la prise de Manheim , et sa valeur brilla à 
l’attaque du camp de Walstein , sous Nuremberg. 
Il commandait la cavalerie de l’aile gauche à la ba- 
taille de Lutzen, et après la mort de Gustave il prit 
le commandement de Parmée entière , qui, sous ses 
ordres, fit des prodiges de valeur , et resta maîtresse 
du champ de bataille. Chargé ensuite du comman- 
deront d’une partie de cette armée, il prit Bam- 
berg et ^g|tisbonne, en i633, et répandit l’alarme 
dans la Bavière, et même en Autriche. Le duc de 
VVeymar fut battu en 1634, à Nordlingen. Cette 
défaite découragea les alliés de la Suède , et amena, 
en Prague , à laquelle Bernard 

refusa d’accéder< Il vint à Paris , et conclut en son 
propre nom un' traité par lequeMa France prenait 
l'armoedu duc à ta solde, et promettait à ce générai 


la touverainelc de l’Alsace. II prit Saverne en i6Z6. 
En i638, il attaque Rhinfeld, défait l’armée im- 
périale qui venait pour le secourir , et fait prison- 
niers las quatre généraux qui la commandaient , 
prend la ville , et termine la l^nquète de l’Alsace en 
s’emparant de Bri^ach , regardé comme la c^f de la 
province. Il se rendit suspect à la France en re- 
fusant dë lui remettre cette dernière place. Le car- 
dinal de Richelieu, après avoir employé en vain 
l'arlihce pour l’attirer à Paris , arrêta le paiement 
des subsides qui assuraient la solde de son armée , et 
empêcha par là la conquête du Brisgaw où le 
duc avait le projet de se foimer un état indé- 
pendant. Le duc de Weyraar çiournt en 1689 , 
au moment où il allait porter la guerre sur les 
bords du Danube. Il légua son armée et la pro- 
vince qu’il avait conquise au duc Guillaume , son 
frère aîné , mais la France acheta les généraux 
qui commandaient sous lui', et s’empara de son 
héritage. 

A la bravoure du soldat , à l’intrépidité de la 
jeunesse, le duc de Weymar joignait le coup- 
d’œii du général et la réflexion de l’âge mûr. Il 
ne montrait pas moins de hardiesse dans l’exécu- 
tion de ses projets , que de sagesse dans leur con- 
ception , et son courage était inébranlable dans 
les revers ; enfin, dit Schiller, il ne lui mpnqua 
qu’aine plus longue vie pour égaler , et peut-être 
même surpasser, Gustave- Adolphe, qu’il s’était pro- 
posé pour modèle. L. M. 
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Thomas Warthon , fils du lord Warthon , naquit 
en 1640, et se distingua dans plusieurs sessions du 
parlement , parmi les membres de la chambre des 
communes les plus oppose's à la cour , sous les 
rëgnes de Charles II et de Jacques II. On croit 
que ce fut lui qui ouvrit l’avis de faire venir le 
prince d’Orange en Angleterre en 1688. Il alla 
joindre ce prince peu de temps après son debar- 
quement y fut crc'e contrôlëur de la maison 
du roi , et membre du conseil prive'. Il hérita 
du titre de lord en 1697 , et se montra , dans 
le commencement de la guerre de la succession 
d’Espagne , un des ennemis les plus ardens de la 
France. Prive de toutes ses charges à l’avénement 
de la reine Anne , il proposa le premier , dans la 
chambre des pairs , de nommer une régence pour 
gouverner en cas que la reine vint à moutir. Il 
fut, en 1706, un des commissaires nommés pour 
effectuer la réunion de l’Ecosse à la Grande- 
Bretagne , et il hâta de tout son pouvoir la con- 
clusion définitive de cette affaire importante. Créé 
comte de Warthon, il fut nommé, en 1709 , vice-roi 
d’Irlande, et fit éclater son zèle pour la religion 
anglicane en appelant l’attention du parlement de 
ce royaume sur l’accroissement du catholicisme. 
Swift , qui lui avait en vain demande une place 
de chapelain dans sa maison , attaqua sou admi- 
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tiUtration y et le de’signe dans ses écrits sous Te 
nom de Verres ; mais le témoignage de cet écri- 
vain passionné n’pst d’aucun poids en comparaisoa 
de celui d’Addisson , ^i fait l’eloge le plus brillant 
des talens et des vertus patriotiques du comte d« 
WartLon , dans l’épiire par laquelle il lui dédie le 
cinquième volume du Spectateur. Warthon se dé- 
mit de fa vice-royauté d’irjande lorsque les Whigs 
furent exclus du ministère en 1710. Il fut toujours 
dans le parti de l’opposition pendant le reste du 
règne de la reine Anne, montrant la plus grande 
auimosité contre le Prétendant, jusqv’à proposer 
d’exiger que la reine employât les plus vives ins- 
tances pour engager ses alliés à ne pas souffrir ce 
prince dans leurs états. A l’avénemcnt de Georges 1er, 
il reçut le titre de marquis, fut fait garde du sceau 
privé , et mourut peu de temps après , en 171 5 . 

Son fils Philippe , né en 1699 , se distingua 
dès sa jeunesse par les qualités les plus brillantes , 
et fut* créé duc. Etant venu en France , il y 
embrassa le parti du Prétendant , fut déclaré C0U7 
pable de haute trahison , et mourut en Espagne en 
1731. C'est lui que Pope a désigné dans son 
épitre au lord Cobham sous le nom de Clodio. 
« Clodio , le prodige et le mépris de notre âge , 
« rebelle à son roi , qu’il chérit , meurt, vil rebut de 
« tous les états et de toutes les religions j et criminel 
« sans être grand, a 

L. M. 
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WlCKHAM. 

L’AnglefeiTe compte peu do meilleurs citoyens , 
de magistrats plus intègres, d’ecclésiastiques plus ver- 
tueux , que Guillaume Wickham , ne dans le comté 
deSoutliampton, en 1324. Présenté de bonne heure 
à la cour d’Edouard III, il sut gagner la confiance 
de ce monarque et mériter son estime. Edouard lui 
confia la surintendance de ses bâtimens , et le chargea 
de diriger la nouvelle construction du palais de 
Windsor. Les ennemis de Wickham saisirent cette 
occasion pour chercher k le perdre , ils l’accusè- 
rent de vouloir s’attribuer tout l’honneur de ce bel 
édifice. Edouard eut le bon esprit de ne pas le 
condamner sans l’entendre , et Wickham se dé- 
fendit de manière à augmenter la bonne opinion 
que le monarque avait de son esprit et de sa fidélité. 
Ce fut à peu près à cette époque, que s’étant consa- 
cré à l’état] ecclésiastique , il fut élevé à la dignité 
d’évêque de ‘Winchester. Quelques temps après; il 
obtint la charge de grand-chancelier , et de 'prési- 
dent dn conseil privé. Dans ces deux importantes 
fonctions, il semoptra l’ennemi de tous les abus, il 
rappela la sévérité de l’anciebne discipline ecclésias- 
tique; |i[|M|godre la justice avec promptitude, et ne 
mcnagqa^ÿorgueil des courtisans , ni les passions 
des gens ÿïglise , ni la cupidité des gens de loi. On 
doit bien prévoir qu’il eut pour ennemis ceux qu^il 
prétendait réformer. Ils mirent dans leurs intérêts le 
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âiic de Lancasire , fils du monarque. Des juges 
gagnés trouvèrent Wickham coupable ; il fut dé- 
pouillé de ses biens et de ses places, et obtint , par 
grâce, la permission de se retirer dans son dio- 
cèse. Edouard , quoique affaibli de corps et d’esprit, 
reconnut bientôt l’iniquité de cette procédure ; il 
rendit à Wickbam le temporel de son évêché , 
mais sa mort , qui suivit de’, près cet acte de jus- 
tice , permit au duc de Lancasire , de faire -revi- 
vre ses accusations. Cette fois, l’accusé qui avait 
obtenu la permission de se défendre, les réfuta si 
victorieusement, que les juges furent forcés de re- 
connaître son innocence. De retour dans sondiocèse, 
il résolut de fonder un établissement pour l’instruc- 
tion de la jeunesse; c’està cette noble résolution que 
l’on doit les eollég^es d’Dsford et de Winchester, deux 
des plus magnifiques monumens et des plus belles 
institutions dont s’honore l’Angleterre. Wickbam 
fut encore une fois rappelé à la cour , et encore uns 
fois en butte à la calomnie. Son diocèse lui olfrait 
toujours un port assuré contre les injustices des 
hommes, il s’y réfugia. La construction d’une cathé- 
drale magnifique, qui ne le cède qu’à Saint-Paul de 
Londres, occupa ses loisirs. Faisajit le bien, se livrant 
à tous les devoirs d’un bon prélat , il acheva sa car- 
rière d’une manière aussi tranquille que sa ,vie avait 
e'té agitée, et les troubles qui divisèrent rs l’An- 
gleterre, ne parvinrent pas jusqu’à lui. fl mourut 
en 1404, dans sa quatre-vingt-unième année. 

Pu. L. R. 
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, L’Angleterre longtemps préservée-^ar son igno- 
^rance du fléau des hérésies et des querelles théolo- 
giques, est, la patrie de Jean ÏVikliffe ( que nous 
Hommona JViclef^ ce célèbre précurseur de Jean 
Hiis et des réformateurs du seizième siècle. 11 na- 
quit à Wiklifie, dans le comté d’Yorck, vers l’an 
>534. Après avoir étudié à l’Université d’Ozford, 
il y embrassa l’état ecclésiastique et s’y distingua 
par ses talens et par l’austérité de ses mœurs. Les 
motifs qui rendirent Wiclef ennemi de la cour 
de Rome^sont à peu près les mêmes qui depuis 
provoquèrent le ressentiment de Luther. On lui, ^ 
ôta une place qu’il occupait à Oxford pour la don- 
ner à un Moine : il en appela au Pape , ne put obte- 
nir sa réintégration, et dès-lors attaqua avec vio- 
lence l’autorité du Saint-Siège. Quoique Wiclef 
ait en partie renouvelé la doctrine de Bérenger 
et celle des Vaudois , on peut le regarder comme 
le premier qui ait osé combattre publiquement et 
avec méthode les principes établis depuis si long- 
temps dans presque toute l’Europe. Il soutiut que 
l’Ecriture était la seule règle de foi ; s’éleva contre 
' la confession et les indulgences ; attaqua la supré- 
matie du Pape et les privilèges de l’Eglise; rejeta la 
présence réelle j établit la fatalité et la prédesti- 
nation , e^t Apmanda-, pour rendre à la religion sa 
pureté primiliy'e, que l’on dépauillât le culte de 
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ses cérémonies et }e Clergé de ses biens. Les cir- 
constances l'arorisaient ses opinions , et malgré la 


sévérité des loix , il eut en peu de temps de nom- 
breux partisans. L’Angleterre était lasse de se voir 
traiter en province romaine : le grand schisme 
d’Occident divisait alors l’Egüse , et le spectacle de 
deux et même de trois papes se disputant l’autorité 
et s’excommuniant réciproquement , ne justifiait 
' que trop les déclamations de Wiclef. Aussi , quelles 
que fussent d’ailleurs ses erreurs , il n’avait certai- 
nement pas tort lorsqu’à l’occasion de la croisade 
publiée en Angleterre, par Urbain VI, contre la 
France, il s’indignait devoirïacroix deJ.C. , mo- 
nument de paix, de miséricorde et de charité, servir 
d’étendard et de signal de guerre à des Chrétiens , 
four les intérêts de deux prêtres ambitieux. Ce fut 
sous Edouard III que Wiclef commença à répandre 
sa doctrine. Il essuya quelques persécutions sous I 

Richard H, mais il trouva un zélé défenseur dans 
le duc deLancastre, père de Henri IV, et c’est â ^ 

l’ombie de cette protection que malgré la haine du 
Clergé, il mOQrut paisible, en i384, dans son recto- 
rat de Luttertvorth. Ses partisans ont été appelés 
^ Xiollards du nom d’un autre de leurs chefs. Sous 

Henri IV, leur influence alla jusqu’à faire proposer ^ ' 

par les Communes d’appliquer le temporel de l’R- ' 

^lise aux besoins de l’Etat. Le Roi, pour réponse, 
fit brûler un Lollard. C’est le premier acte de ce 
genre que présente l’histoire d’Angleterre. 


F. 
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Winkelmann naquit, en 1717 Sienclal, dans 
la vieille Marche de Brandebourg. Son père était 
cordonnier , et ne put cultiver le goût qu’il annon- 
çait pour la littérature. Abandonné à lui-même, 
Winkelmann étudia les auteurs grecs et latins. 
Mais la détresse où il se trouva le réduisit à être 
maître d’école ; et c’est alors , comme il le dit lui- 
même , « qu’il méditait sur des passages d’Homère, 
c en montrant l’alphabet à des enfans. u Le comte 
de Biinau , ami des littérateurs , et auteur lui- 
même , le tira de cet état pénible , et l’appela près 
de lui. Le voisinage de Dresde fournit à Winkel- 
mann les moyens de méditer sur les productions 
de l’art , et de se faire connaître des savaus. 

Une nouvelle carrière s’ouvrit devant lui : le 
nonce du pape lui proposa de faire le voyage d’Ita- 
lie , et l’assura qu’il ne lui'serait pas didîcile de de- 
venir bibliothécaire du \fatican. Cette espérance si 
flatteuse pour Winkelmann exigeaitdelui plus d’un 
sacrifice , il lui fallait quitter le comte de Bunau , 
et changer de religion.... L’amour des arts l’em- 
porta. Au reste , il mit tant de candeur dans ses 
excuses, que son protecteur ne cessa pas d’être son 
ami. 

Avant de partir pour Rome , Wiiikelmaan 
publia des réflexions sur l’imitation des ouvrages 
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grecs doTU la peinture et ta sculpture. Cet opuscule 
lit parmi les connaisseurs une assez grande sensa- 
tion. Après avoir étudié et observé dans sa route les 
objets d’art les plus remarquables, Winkclmanu 
arriva à Rome. Mais le prélat qui lui avait fait de si 
séduisantes promesses né* les réalisa pas. Winkel- 
mann n’eu obtint qu’un Ipgement, et sa fierté 
lie lui permit pas de demander davantage. 11 
n’avait alors, pour subsister, qu’une pension de 
cent écus que lui faisait la cour de Dresde. 11 
la perdit, lorsque la Saxe fut envahie. Sa pré- 
sentation* au pape Benoist XIV , et ses liaisons 
avec le fameux cardinal Passioneï ne lui avaient 
procuré qu’une considération stérile. Il se vit 
forcé de renoncer à une partie de son indépen- 
dance , et s’attacha au cardinal Albani en qualité 
de bibliothécaire. 11 fut nommé, peu de temps 
après , président des antiquités , et se trouva si 
satisfait de sa situation que quoique plusieurs sou- 
verains d’Allemague qui desiraient le fixer près 
d’eux , lui eussent fait des propositions avantageu- 
ses, ils ne purent lui faire quitter son séjour favori. 

La description des pierres gravées du cabinet 
de Stosch étendit, parmi les antiquaires, la réputa- 
tion de Winkelmann. L'histoire de l'art chez, le» 
anciens fut publiée en 1764 . Ce magnifique tableau 
de la naissance-, des progrès , et de la decadencu 
de la statuaire chez les principales nations de 1 an- 
tiquité eut un succès prodigieux, et fut regardé, dès 
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qu’il parut, comme un ouvrage classique. Les 
erreurs, quelquefois assez graves, que l’on y a 
découvertes , celles qu’on y pourra découvrir 
encore ne peuvent nuire à son succès. Winkel- 
mann, il faut l’avouer , est quelquefois systémati- 
que ; il n’est pas assez sévère dans le choix des 
morceaux qu’il recommande à l’admiration du lec- 
teur ; mais avec quelle chaleur et quel sentiment il 
exalte les chef-d’œuvres de l’art antique , et 
expose les immuables principes du beau ! Avec 
quelle sagacité il classe les ouvrages de sculpture , 
et désigne les époques auxquelles on doit les rap- 
porter ! Ajoutez à cette connaissance de l’art une 
érudition profonde, et le talents! rare d’instruire 
sans fatiguer. Winkelmann n’a pas toujours su se 
défendre des préventions. Son amitié pour le 
peintre Mengs , son compatriote , fut sans doute un 
sentiment estimable , mais elle le porta souvent à 
l’exagération dans les éloges qu’il donnait à cet 
artiste. 

Blessé des critiques de plusieurs adversaires que 
sou extrèiqe irritabilité n’avait rendu qué plus 
hardis, dans leurs attaques , et forcé de renoncera 
un voyage en Grèce qu’il avait depuis longtemps 
projeté , Winkelmann voulut reyoir l’Allemagne ; 
mais malgré l’accueil flatteur qu’il recevait, le regret 
d’avoir quitté Rome le suivait partout. Cette idée 
le dominait tellement que le sculpteurromainCas'a- 
ceppi, son compagnon de voyage, le pressa de 





retourner en Italie. Parti Je Vienne pour Trieste, 
Winkehnann lit la connaissance , dans cette der- 
nière ville, d’un aventurier italien nommijlrchan- 
^é/i,qui gagna sa confiance en témoignant un grand 
amour pour les arts. Ce misérable voulant lui voler 
quelques médailles d’or que Winkelmann eut l’im- 
prudence de lui montrer, le frappa de cinq coups de 
couteau. Il fut pris et puni , quoique Winkelmann 
qui, à l’approche de la mort , montra de grands sen- 
timens de piété , eût déclaré qu’il lui pardonnait. 
Winkelmann ayant fait des dons à quelques amis , 
et institué pour son légataire universel, le cardinal 
Albani, mourut après sept heures de souffrances, 
le 8 juin 176S, à l’âge de 5 i ans. 

L’Histoire de l'Art , écrite en allemand , a été 
traduite en plusieurs langues. Outre cet ouvrage et^ 
ceux qu’on a cités, Winkelmann en a composé 
plusieurs autres , soit dans son idiome natal , soit 
en italien. Les plus considérables sont les Lettres 
sur Herculanum , vm projet d’allégories pour les 
artistes, les Monumenti antichi inediti , etc. M, 
d’Hancarville, son ami, et qui, comme lui, a consa- 
cré son temps et ses lumières à l’étude de l’antiquité 
dans la capitale des arts, a composé , en son hon- 
neur, une inscription latine, dans le style lapidaire 
des anciens. 

D. D. 
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WINSLOW. 


Jacques-Benigne Winslow , docteur-ïdgent 
la Tactilté de médecine de Paris > de l’académie des 
sciences, etc. , naquit en 1669 , à Odenzée, ville de 
Danemarck, d’une famille noble. Son père, minis- 
tre luthérien , le destinait à sa profession , qui avait 
été celle de ses ancêtres; il prit un soin particulier 
de son éducation, et l’initia, dès son je4P^ 
à l’étude de la théologie luthérienne. Winslow s’y 
livrait avec ardeur, lorsqu’un de ses amis de l’en- 
fance , ayant commence' d’étudier la médecine , lui . 
parla de cette science avec tant d’enthousiasme , qu’il 
se laissa entraîner à une leçon d’anatomie ; dès-lors 
il sentit pour cette étude un penchant que rien ne 
put modérer : c’est ainsi qu’une circonstance im- 
prévue nous révèle souvent notre talent naturel. 

Un semblable penchant fit abandonner à l’illustre 
Soerhaave la théologie pour la médecine. 

Winslow suivit d’abord les leçons du fameux 
Borrichius; mais ayant été nommé pensionnaire du 
Toi de Danemarck pour aller s’instruire dans les 
universités les plus célèbres de l’Europe , il se 
rendit en Hollande , où il passa une année entière 
dans la société intime de Ruysch, dont les injec- 
tions fines et délicates ont fait dire à Fontenelle ce 
mot ingénieux , « que ses momies prolongeaient la 
« vie , au lieu que celles des Egyptiens prolou- 
« geaient la mort. » 
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Winslow vint ensuite à Paris, où professait 
alors le célèbre Duvemay : il suivit avec zèle ses 
leçons éloquentes, s’en fit bientôt remarquer, de- 
vint son ami, et mérita d’être son successeur. 

Le hasard avait déterminé la vocation de Wins- 
low pour l’anatomie ; un événement singulier le 
fit changer de religion. Le séjour de Paris et le 
commerce des sciences ne lui avaient pas encore 
fait perdre le goût des discussions théologiques : 
pour;4c tenir en haleine , il argumentait souvent 
avec un lutliérien son compatriote , et en homme 
passionné pour cet exercice , il se chargeait tour-à- 
tour de l’attaque et de la défense. Ayant trouvé , 
en cherchant des livres de physique , le fameux 
traité de V Exposition de la Doctrine de l'Eglise j 
par Bossuet , il le parcourut pour y puiser des ob- 
jections embarrasantes pour son adversaire ; mais 
bientôt ces mêmes objections lui parurent si solides 
et si difficiles à réfuter, qu’il se sentit ébranlé dans 
ses opinions , et qu’il crut devoir communiquer l’état 
de son ame à Bossuet. Ce savant et éloquent prélat 
l’accueillit avec transport, acheva de le convaincre , 
lui fil faire abjuration en 1699, et lui doimases noms 
de baptême. 

Ce changement de religion priva Winslow da 
l’amitié de sa famille et des secours de sa patrie. 
Dans cette situation critique , il délibéra s’il n’irait 
point à Florence , où son grand-oncle Sténon 
avait laissé une grande réputation ; mais retenu à 
Paris par Bossuet , il se présenta à la faculté de 


médecine: il touchait k la fin de sa licence, lorsque 
la mort de son protecteur le laissa dans l’impossibi- 
lilé d’acquitter les frais nécessaires pour son admis- 
sion; mais la faculté s’empressa de le recevoir dans 
son sein; et lorsque, douze ans après, il ofiritde se 
libérer, elle déclara qu’elle était assez payée par 
l’illustration qu’il donnait à scs écoles. 

Reçu à l’académie des sciences en 1707 , il ne 
laissa passer aucune année sans donner quelques 
mémoires s«r les questions les plus difficiles de l'a- 
natomie. C’est lui qui le premier fit sentir les dan- 
gers des Labillemens serrés et des corps à baleines, 
et il a préparé au philosophe de Genève les armes 
dont il s’est servi depuis pour triompher d’un usage 
aussi funeste à la santé. 

Les découvertes des anatomistes, étaient éparses 
dans des milliers de volumes , ou perdues dans des 
détails étrangers à l’art : Winslow essaya de les 
rassembler, de les joindre à ses propres travaux, et 
de les présenter avec clarté, méthode et précision ; 
c’est ce qu’il a exécuté avec le plus brillant succès 
dans son Exposition anatomique du corps hu- 
main, qui renferme plusieurs traités, entre autres 
celui àtMyologie, qu’on regardera toujours comme 
de vrais chefs-d’œuvre. > 

Cet ouvrage , traduit danf toutes les langues , fut 
suivi de la fameuse dissertation sur T Incertitude 
des signes de la mort, qui excita vivement l’atten- 
tion publique. Elle renferme peut-être des assertions 
exagérées , mais on est disposé à les pardonner à 
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Pau leur, lorsqu’on sait que Jans sa jeunesse il avait 
été enseveli deux fois comme mort. 

La faculté' ayant fait reconstruire son amphithéâ« 
tre , voulut que Winslow fut le premier qui en 
consacrât de nouveau l’utilité par ses doctes leçons. 

’ Winslow eut des mœurs austères, conserva toute 
sa vie une piété très - ardente , et porta très -loin la 
scrupule sur le clioix de ses expressions , dans la 
Crainte d'offenser l’oreille chaste de ses jeunes élèves. 

Il mourut à Paris en 1760 à l’âge de quatre-vingt- 
onze ans, laissant peu de richesses , mais un grand 
nom. Sa veuve , son fils et sa fille lui érigèrent un 
tombeau dans l’église S. -Benoît, y placèrent une 
épitaphe latine, qu’on y lisait avant la révolution , 
et la faculté décréta que son buste serait placé au 
milieu de l’amphithéâtre de ses écoles. 

On a observé que ce savant, si profond dans la 
science de l’organisation de l’homme , était timide , 
irrésolu , sans opinion , dans l’exercice de la méde- 
cine. C’est donc essentiellement comme anatomiste 
qu’il a rendu d’immenses services, et il sera toujours 
considéré comme un savant profond , exact dans 
scs^ observations , fidèle dans les détails , d’une ex- 
trême patience , et réunissant à tant de qualités la 
plus sévère probité et le désintéressement le plus 
noble. * 


E. J. B. 


Digitized by Googie 



Digitized by Google 



MIST.BKS PAYS IRAS 



Digitized by Go * 


DE WH T. 


Jean de Witf, un des plus grands hommes qui 
aient gouverné la Hollande , et l’un des martyrs les 
plus illustres de la liberté de son pays , était fils de 
Jacob de Witt , bourgnemestre de Dordrecht. Il 
naquit en i6a5 ; doué d’un génie vaste, amant ido- 
lâtre de la liberté , il consacra ses premières années 
à l’étude de la politique et des mathématiques : il 
fit un Traité des Lignes courbes , publié après 
sa mort, par les soins de'^Srhooten. Les tioges que 
lui prodiguèrent ses compatriotes augmentèrent son 
désir de savoir; il voyagea pour connaître les hotmnes 
de tous les pays, et pour saisit, dans chaque contrée, 
l’esprit des diflerens gouvernemens. De retour dans 
sa patrie , il fut nommé pensionnaire de la ville de 
Dordrecht, puis conseiller-pensionnaire de Hollande 
et de West-Fi'ise , et enfin grand-pensionnaire. Il 
occupa cette dernière place dans des temps critiques, 
à l’époque de la guerre de la Hollande contre l’An- 
gleterre; guerre qn’il soutint avec un zèle patrioti- 
que , si commun dans les républiques , et presque 
inconnu dans les monarchies. Il faudrait copiér toute 
rbistoire de la Hollande pour faire celle de ce ma- 
gistrat ; car ce fut lui qui dirigea toutes les afiaires 
pendant qu’il fut chargé du gouvernement. De Witt 
fut pour le prince d’Orange Guillaume III, ce que 
le vertueux Barnevelt avait été pour le prince MaO- 
rice.fll avait en quelque sorte présidé à son éduca- 
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lion, qu'il avait.iliiigce sulvanisej propres piiutipc», 
vpulant , dit Burnet , rendre ce prince propre à 
gouverner , mais non lui inspirer le désir de gou- 
verner. De Witt se disait illusion : il avait beau 
prêcher les plus belles maximes à son élève , c’élait 
rambilion qu’il fallait faire mourir dans son cœur , 
et l’e'lude de la politique n’etait pas propre à rem- 
plir ce but. Dèux partis divisaient alors la Hollande; 
celui de la monarchie, favorable aux princes d’O- 
range ; celui de la liberté , contraire aux vues am- 
bitieuses de cette maison , et qui avait à sa tête Jean 
de Witt et son frère Corneille. La guerre contre la 
France , provoquée parle grand pensionnaire , ser- 
vit les projets du prince d’Orange , et fut le prin- 
cipe de' la perte des de Witt. Louis XIV avait 
envahi une grande partie de la république : quel- - 
ques provinces avaient mieux aimé devenir la proie 
de l’océan que'du conquérant français. Amsterdam 
s’élevait comme une forteresse au milieu des eaux , 
environnée de plus de cinquante vaisseaux de guerre, 
'qui lui servaient d’un double rempart. Daus celle 
position Jean de Witt songea à demander la paix. 
De son côté , le prince d'Orange , plus ambitieux 
quede Witt, plus patient dans les malheurs publics, 
attendant tout du temps et de l’opiniâtreté de sa 
constance, briguait le stathouderat et s’opposait à 
la paix avec une égale ardeur. Les états résolurent 
qu’on négocierait avec la France malgré le prince j 
mais le prince fut élevé au stathouderat malgré leS’ 
de Witt. La fierté et l’ambjtion de Louis XIV 


mirent un obstacle k la paix , et Jean de Wit 
devint l’objet de la haine publique pour l’avoir do- 
mandc'e. On employa même contre lui la voie odieuse 
de: l’assassinat. Il fut attaque par quatre brigands , 
dont un seul fut pris et puni. Le parti d’Orange ^ 
qui fut soupçonne' de ce crime , accusa bientôt apr^s 
Corneille de 'Witt d’avoir voulu faire assassiner le 
prince d’Orange. Corneille fut emprisonné , j'ugc et 
condamné au banissement ; mais dans le moment où 
Jean de Witt le faisait sortir de prison ,<et l’accom- 
pagnait dans son exil , la populace massacra dans la 
Haye, le 22 août 1672, les deux frères de Witt, et 
exerça sur leurs corps sanglas toutes les fureurs 
auxquelles peut se livrer une populace cffrcnce. 

Tous les lûstoriens, et sur-tout l’c'vêque Burnet, 
ont prodigué les éloges à Jean de Witt. Ses vertus 
républicaines, son zèle patriotique, l’ont fait regar- 
der, avec justice, comme le modèle des magistrats 
d’un état libre : il réunissait toutes les qualités qui 
assurent la réputation de grand politique et d’excel- 
lent citoyen. Profondément instruit des intérêts de 
son pays, et des causes de sa prospérité, il tourna 
tous ses regards vers le commerce et l’administration 
des finances. Il augmenta les richesses de la Hol- 
lande , en encourageant les établissemens utiles , et 
lés entreprises maritimes , qui seront toujours la 
source de la grandeur de ce pays. De Witt travail- 
lait avec ardeur ; sa mémoire était excellente et son 
jngement sûr. Il saisissait avec une incroyable faci- 
lité les affaires les plus difficiles , et ses décisions 


Aaîent loujour» diclecs par l’impartialité et la ju»- 
tice. Il méprisait le luxe des rois , et n’accepta l’au- 
torité que pour faire le bonheur de l’état confié à 
ses soins. Les intérêts des princes et des peuples lui 
étaient connus, et c’est sur ces intérêts et sur ceux 
de la Hollande qu’il régla toujours sa conduite. 

De Witt a laissé des mémoires intitulés : Vé- 
ritahles intérêts et maximes politiques de la 
république de Hollande , trad. en anglais en 1746; 
ées Négociations f publiées à Amsterdam en 1725 , 
5 vol. iu-i2. La vie de cet homme célèbre a été 
imprimée à Utrecfat en 1709 , 2 vol’, in-12 ; elle 
est curieuse, et renfenne quelques morceaux sur 
riiistoire de Hollande , que l’on ne trouve pas 
ailleurs» 


De L. 
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CHRISTIERN WOLFF. 


Elevé d’abord par quelques savans auxquels son 
père l’avait oonlié, WolfF acheva ses études à léne, 
en lôqq, enseigna la philosophie à Leipsick en 1 703/ 
fut denvandé en 17P7 , par les universités de Gies-- 
sen et de Hall , clotma Ri préférence à cette der-- 
nière > y professa les matliématiques , et bientôt 
api'èsy devint conseiller de cour. Cette faveur et 
l’augmentation de ses appointemeiis irritèrent les 
théologiens de la ville, ils attaquèrent la doctrine 
do WolfF; et, malgré son innocence, malgré le' 
crédit de ses protecteurs, Wolff, en 1723 , eut ordre 
de quitter Hall dans l’espace de 24 heures. Il obéit, 
se rendit à Cassel , obtint^j^^niversité de Mar- 
pourg, la chaire que celle de Hall venait de lui 
ravir , et chez le landgrave de Hesse , le titre de' 
conseiller aulrque : en 1725 , il fut nommé profes- 
seur honoraire de l’Académie des sciences de 
Fétersbourg , associé de celleffe Paris en 1733, et," 
pendant cinq ans, il résista aux inst.'inces que lui fit 
le roi de Prusse de céder au voeu des docteurs de 
Hall qui se repentâient de leur injustice : WôlfF 
l’avait oubliée , et ce n’était point par esprit de 
vengeance qu’il persistait dans son refus ; Casse) 
l’avait recueilli , la reconnaissance l’y retenait ; 
mais, à son avènement au trône, le grand Frédéric 
lui donna de nouvelles preuves de l’amitié qu’il 



âvait toujoars eue pour lut, Wol£f y fut sensible; il’ 
devait l’être, et, en i74i, il rentra dans les mur» 
de Hall , en qualité d-e conseiller privé du roi , et 
de professeur du Droit de la Nature et des Gens. Il 
ne lui manquait plus que d’être chancelier dei’iini- 
versité , cette dignité lui fut conférée, et l’année 
suivante ,. l’électeur de Bavière le ht baron de 
l’Bmpire. ♦ 

Fils d’un brasseur de Breslaw où il naquit en 
>679 AVolff était loin de croire qu’un jour il 
serait comblé de tant d’honneurs ; il y parvint sans 
les avoir sollicités ; et , simple dans ses mœurs 
comme dans ses habitudes, calme dans le malheur^ 
modeste dans la prospérité , jamais il n’eut d’autre., 
ambition que celle de remplir ses devoirs aveu 
' autant de probité q|^||^’cxaclitude. 11 mangeait 
peu, ne buvait pas de vin, et, malgré sa sobriété,, 
il eut de fréquens accès de goutte qui le conduisi-" 
rent au tombeau, à l’âge de 76 ans , le 9 avril 1754. _ 
On distingue’ parmi ses nombreux ouvrages , 
soit allemands, soit latins, un Cours de Mathé- 
matiques , des Pensées sur V entendement hu- 
main , et la Philosophie pratique. 
ifSes vues sont saines , ses réflexions profondes; 
mais il faut avoir la patience.de les chercher dans 
une foule de volumes qui , sans avoir le mérite du. 
style, sont grossis par une érudition presque tou- 
' j.ours étrangère au sujet. 

F. D. 
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• W O L s E Y 


Thomas Wolsey, qui offrit longtemps à l’Angle- 
terre , et au reste de l’£urope le spectacle singulier 
d’un ministre absolu sous un despote, était fils d’im 
boucher. II naquit à Ipstrich , en 1473. Ayant 
embrassé l’état ecclésiastique , il commença par 
enseigner la grammaire dans l’université d’Oxford 
(où dans la suite il fonda une chaire de grec, qui 
subsiste encore ). Des talens réels, et surtout la con- 
naissance des faiblesses des hommes, unie à la plus 
grande adresse poüV en tirer parti , le firent con- 
naître de Henri Vlll,qniic nomma son chapelain ; 
il fut ensuite membre du conseil , promu succes- 
sivement à plusieurs évéchés*, enfin archevêque 
d’Yorck, cardinal et grand chancelier. Charles- 
Quint et François I «e dispuraient. alors le pre- 
mier rang parmi les puissances européennes; cha- 
cun d’eux , pour s’assurer l’alliance du roi d’An- 
gleterre, employa près de Wolsey les moyens de 
séduction auxquels il était le plus sensible : les 
égards et les présens. Ils allèrent même jusqu’à 
l’appeler leur père, leur cousin, et le flattèrent 
de l'espoir du trône pontifical. Mais lor^que Char- 
les eut triomphé de son rival à Parle , il ne, mé- 
nagea plus autant Wül.sey , dont l’amitié lui de- 
venait moins utile ; il favorisa même ouvertement 
les prétentions de plusieurs autres cardinaux à 
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la papauté. Wolsey, frustré dans ses vues amLi- 
tieuses, se vengea de l’Empereur en secondant de 
tous ses soins le projet de divorce de Henri VIII , 
avec Catherine d’Arragon, sa première épouse , et 
tante de Charles. Wolsey était au plus haut degré 
de puissance ; rien ne semblait pouvoir combattre 
sa fortune , lorsqu’il fut tout à coup précipité dans 
une disgrâce complète. Ce fut Anne de Boulen 
qui la causa , eu usant contre Wolsey du pouvoir 
passager mais sans bornes qu’elle eut sur le coeur 
de Henri, qui venait de l’associer à son trône. 
Sur les plaintes de la Reine, Wojsey fut dé- 
pouillé do ses biens immenses, privé de toutes 
ses charges, et exilé dans son archevêché d’Yorck. 
Le peuple et les grands qu’il avait aliénés par 
son orgueil, son faste et ses débauches se ré- 
jouirent de sa chute. Mais l’implacable Boulen ne 
fut pas encore satisfaite: Wolsey, accusé du crime 
de lèse-majesté , fut arrêté et traité en coupable. 
On le conduisait à la Tour de Londres, où il 
allait être mis en jugement, lorsqu’une dyssen- 
terie dont il était attaqué depuis quelque temps, 
et surtout le chagrin lui ôtèrent la vie à Lin- 
cester , l’an i533 , à l’âge de 6o ans. Il parut re- 
gretter , avant de mourir « de n’avoir pas servi 
« Dieu avec autant de zèle que le Monarque in- 
« grat qui le persécutait dans sa vieillesse. » 

Il connaissait parfaitement le maître redoutable 
auquel il s’était attaché , car peu d’iustans avant 
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de mourir , il dit à plusieurs de ceux qui l’en- 
touraient : a Prenez garde aux conseils que tous 
« lui donnerez : je suis quelquefois resté trois 
« heures entières a ses genoux , pour lui faire 
« révoquer uue résolution injuste, et je n’ai ja- 
« mais pu y parvenir. Il perdrait la moitié de son 
«t royaume plutôt que de renoncer à son opî- 
« nion. » Henri s’était plus d’une fois plu à faire 
passer Wolsey par les alternatives de la faveur 
et de la disgrâce. Quels que fussent les torts de 
ce ministre, ce n’était pas sans doute à Henri de 
les punir, puisqu’ils avaient eu pour premier mo- 
tif l’extension de sa propre puissance. Cependant 
il n’est pas douteux que ce prince , qui ordonna 
tant de sanglantes exécutions, ne fût déterminé 
à faire périr Wolsey sur un échafaud , car les 
accusations portées contre ce ministre étaient ri- 
dicules. L’histoire en a conservé une qui , par sa 
singularité , mérite d’ètre rapportée. .On repro- 
chait à Wolsey « d’avoir compromis la santé du 
« Roi , en s’approchant de lui pour lui parler à 
« l’oreille, tandis que le Cardinal était attaqué 
« d’un mal, fruit de ses débauches.» Il est des 
inculpations plus graves auxquelles la mémoire 
de Wolsey demeurera toujours exposée. Tandis 
qu’il se livrait publiquement à tous les excès de 
la débauche , il eut l’hypocrite audace d’établir 
une espèce de tribunal où les ecclésiastiques et 
même les laïques étaient obligés de prouver la 
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pureté üe leurs mœurs. Wolsey commit un grand 
crime , lorsqu’il fit condamner i mort et décapi- 
ter le duc de fiuckingham, sous prétexte qu’il 
aspirait à la royauté. Le procès ne présenta'nulles 
preuves de cette accusation : comme on savait que 
le véritable délit du Duc était de ne pas aimer 
le Cardinal ,on regarda Buckingham comme une 
victime ,et l’on dit «qu’il n’était pas Surprenant 
c que le fils d’un boucher aimât le sang.» 

Lorsque Wolsey ne fut pins , Henri VIII parla 
de lui avec éloge , et affecta de vanter ses talens 
pour l’administration. Il est certain que Wolsey 
sut unir de grandes qualités aux vices les plus 
honteux. 

- * ■ D.D. 
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PHILIPPE WOUVERMANS. 



Aucun paysagiste de l’tfcole hollandaise n’a mis 
pluf de grâce que Wcuyerraans dans le style de 
ses compositions. Noble, élégant dans le choix et 
dans le dessin de ses petites figures, il est toujours 
ftii , délicat et vrai dans sa touche et dans son colo- 
rie. Il a peint les chevaux , et particulièrement ceux 
de manège on de chasse , avec une perfection quo 
l’on peut citer toujours pour modèle, et qu’on ne 
retrouve dans aucun des peintres qui ont cherché à 
l’imiter. 

Si Wonvermans. n’est pas tout-à-fait exempt de 
défauts, du moins ils ne lui. sont pas généralement 
habituels , et n’influent pas sur la franchise et la 
beauté de sa. manière. Quelquefois il a aflecté un 
ton roussfttre. Par un eifet contraire y plusieurs des 
ouvrages de son dernier temps sont imprégnés d’une 
teinte bleue ou grise. Ses ciels semblent quelquefois 
louWds et cotoneux , ses arbres médiocrement des- 
sinés ;'mais il faut convenir que dans scs laMeaux 
le pesage n’est souvent qu’aceessoire : itl’a sacrifié 
aux scènes chamiantes .q#il y intreduit , et qu’il 
traite avec une supériorité qu’on ne peut lui contes- 
ter. Il a mis aussi dans ses tableaux de bataille une 
verve et une vivacité qui lui sont particulières. 

On pourrait Croire que , né dans un Mys où les 
artistes doués d’un talent précieux ont injours été 
accueillis et encouragés, Wouvermans a dû jouit 
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il’une considcralion et d’une forlone proportiesndei 
à son mérite. Mais naturellement timide , incapable 
de se produire lui-même dans le monde, il vécut 
dans une sorte d’obscurité , et fut toujours à la nterci 
des marchands de tableaux , qui s’enrichirent dudruit 
'de son travail. Chargé d’une famille nombreuse, 
mal payé de ses otivi-ages ( dont il a produit un 
grand nombre , malgré le soin extrême qu’il metlait 
& les finir ), il eut toujours beaucoup de peine à sul>- 
aisler, et ne connut jamais l’aisance. Mécontent de 
son sort, il détourna son fils d’ilne carrière ingrate, 
et l’engagea à se faire ehartreus. On dit même que 
peu de temps avant sa mort, dans sa quaranle-hui- 
"Uëme année , il brûla les éludes et les dessins qü’il 
avait faits dans le cours de sa vie. 

Né en 1610 , d’un médiocre peintre d’histoire qui , 
lui donna les premières leçons, Wouvermans était 
entré de bonne heure chex Winantz, où il s’était 
bientôt mis en état d’étudier la nature sans autre 
secours que celui de son propre génie. 11 ne parait 
pas qu’il ait quitté Harlem , son pays natal. ll> y a 
formé^quelques élèves, entre autres Pierre et Jean , 
ses deux frères, qur ont adopté le même gen^e que 
Philippe f et lui sont trè*daC('rienrt. t 

• • • • il. 
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CHRISTOPHE WREN. 


Wren nnquit da«s le WilUkijre, en i 632 . H 
reçut une ëdueatioa soignée, et s’appliqua aux ma- 
thématiques a^ee u« tel succès, que, guidé par elles, 
il avait déjà fait à l’âge de treiae ans une machine pour 
démontrer le ayatèw céleste. A l’âge de seize ans 
l’astronomie , la gnomonique , la statique et la mé- 
canique lui devaient aussi des découvertes, il pro- 
fessait publiquement ces sciences à vingt-cinq ans. 
Il fut nommé k la chaire d’astronomie d’Oxfert, et 
reçu membre de la société royale de Lontkes. 

Ce savant fit alors un voyage en France, et ayant 
été frappé des beautés d’ari^tecture que présen- 
tent plusieurs antiquités , il prit du gofit pour cet 
art , sur lequel il composa un traité. 

JLe terrible incendie qui consuma presque toute 
la ville de Londres, en 1666, lut fournit l’occàsion 
de prr^oser un plan pour son rétablissement ; ce 
plan fut gravé et rendu public en 1724 , après avoir 
été présenté au parlement ,' où il excita de vives 
discussions , mais où il ne fut point adopté ; per- 
aonne ne voulant faire le sacrifice de sa propriété ' 
à la régularité que présentait ia plan de Wren. 
Londres serait devenu la plus belle ville du monde 
si ce plan eût été exécuté. ' 

Ne pouvant recréer l’ensemble de cette capitale, 
U l’embellit d’un monument de son génie; 'l’église 
Saint-Paul, dont la première pierre fut posée en 
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1672, ef qui fui achevée sous sa direction dam l’es- 
pace de trente-trois ans. Il fut encore oblige de res- 
treindre, dans l’execution , la magnificence du projet 
qu’il avait conçu , pour ne pas heurter quelques 
usages reçus. Cet édifice, pour l’étendue et la ri- 
cliesse , ne le etde qu’à Saint-Pierre de Rome. 
Quelques défauts qu’on remarque dans les détails 
sont rachetés par la noblesse et l’harmonie de l’en- 
semble. Wreii fut encore chargé de l’érection du 
monument de Londres , colonne à l’instar de celle 
de Trajan , élevée au point où commença l’incendie 
dont on vient de parler ; il bâtit aussi l’église Saint- 
Etienne de Warbroock , qui passe pour un chef- 
d’œuvre ; celle de Sainte-Marie-des-Arts , le théâtre 
d’Oxfoid , le palais de Marlborougb , sur le parc 
S.-James; la maison royale d’Haniptoncourt.Wren, 
norpmé architecte du roi d’Angleterre , puis fait 
chevalier, devint membre du parlement. Ses princi- 
pales vertus furent le désintéressement et la modestie; 
jamais il n’osa publier lui-même ses sa vans ouvrages ; 
et ils ne furent rais au jour que par ses amis. On 
pourrait même appeler insouciance le peu de soin 
qu’il prit de sa fortune et de sa gloire. Ce ne fut 
qu’aprls sa mort que son nom devint célèbre. On 
accorda à sa famiUe le privilège exclusif d’être in- 
humé dans le beau monument qu’il avait élevé. Son 
nom y est gravé sur une tombe modeste. Si tu lui 
cherches un monument, regarde autour de toi. 
Telle est la fin de son épitaphe. 11 mourut âgé de 
plus de quatre-vingt-dix ans. L. G« 
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WYCHERLEY, 


\ 

Quatre comédies ont suffi pour placer Wycher- 
ley au premier rang parmi les poètes de son pays ^ 
et lui ont mérité le glorieux surnom du Molièrt 
de V An^terre; mais c’est en étudiant, en imi- 
tant ce grand homme , qu’il a mérité , sous quel- 
ques rapports , de lui être comparé. 

William Wycherley naquit è Clires, l’an i64o.' 
Dans sa jeunesse , il passa plusieurs années en 
France, où les ourrages de Molière l’enilammèrent 
d’une noble émulation et développèrent ses talens.' 
De retour en Angleterre , il composa et fit jouer 
avec un applaudissement général l’Homme au 
franc procédé , l’Epouse de Campagne , l’Amour 
dans un bois , elle Gentilhomme maître à danser. 
Wycherley , accueilli à la cour brillante de Char- 
les II, peignit avec la plus grande force les vices et 
les ridicules de son temps. Le caractère de l'Homme 
au franc procédé est une imitation de celui du. 
Misanthrope de Molière, quoique l’intrigue et les 
détails des deux pièces n’ayent d’ailleurs aucune 
ressemblance. L’Epouse de Campagne rappelle en 
plusieurs endroits l’Ecole des Femmes et l’Ecole 
des Maris, Si .l’on joint l’inépuisable gaieté et 
l’immoralité de Regnard à l’énergie deJuvénalel 
i la licence de Pétrone , on aura quelque idée de 
la manière du poète anglais. Aussi Voltaire qui. 
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âans sa comédie de la Prude , nous a donné une 
faible esquisse du Misanthrope de Wyclierley, di- 
sait-il de cet auteur ; « Ses pièces ne sont pas 
. « l’école des bonnes moeurs , mais , en vérité , elles 

• sont l’école de l’esprit et du bon comique. » 
Aussi peu réglé dans ses moeurs que les person- 
nages qu’il mettait sur la scène , Wycherley eut 
une vie assez agitée et qui ne fut pas sans chagrins. 
Apr.ès avoir été deux fois protestant et deux foi* 
catholique J il finit par n’avoir aucune religion. Il 
fut quelqite temps l’amaut déclaré de la duchësseï 
de Cléveland , maîtresse du roi. Il épousa ensuite 
la comtesse de Droghèda qui lui donna tout son 
bien ; mais, à la mort de cette femme, il fut ruiné 
par les procès qu’il eut à soutenir contre des col- 
latéraux, et mis en prison par ses créanciers. A pré» 
U ne détention de 7 années, il fut rendu à la liberté 
par Jacques II qui paya ses dettes, et lui fit une pen- 
sion de aoo 1 . st. La révolution qui priva ce prince 
de la couronne plongea de nouveau Wycherley 
dans la détresse ; mais comme le malheur ne l’avait 
pas rendu plus sage, il résolut, en 17 iS,de se rema- 
rier, et de prendre, à l’êge de 75 ans, une femme qui 
n’en avait que 18. Il mourut ti jours après avoir 
exécuté ce projet extravagant. 

Les ouvrages de Wycherley ne furent imprimé* 
qu’après sa mort. Ils parurent pour la première 
lois à Londres en 1738. 

D. D. 
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Xcfnophoti , historien philosophe , et capitaine 
trës-distingue' , était fils de Gryllus ; il naquit à 
Athènes l’an 460 avant J. C. , et prit parti de bonne 
heure dans les troupes du jeune Cyrus révolté con- 
tre son frère Ârtaxerce Memnon. Il était à la ba- 
taille de Cunaia , où périt Cyrus , et il s’y distingua. 
Ce fut après cette bataille que se fit cette retraite si 
vantée des dix mille Grecs , depuis la Sabylonie 
jusqu’àTrébisonde, retraiteque conseilla Xénophon, 
à laquelle il présida , et qu’il a décrite avec beau- 
coup d’intérêt. Dans cette marche difficile et pé- 
' rilleuse, Xénophon eut besoin de toute son éloquence 
pour encourager des soldats abattus, et qui, privés 
de leurs chefs, se trouvaient à cinq ou six cent lieues 
de la Grèce. Arrivé dans la Thrace, il prit parti 
avec son armée , réduite alors à six mille hommes , 
dans les troupes lacédémonienncs, qui allaient com- 
battre , sous les ordres de Thimbron, les satrapes 
du roi de Perse, Tissapherne et Phamabaze.' 

Dans cette guerre, les Lacédémoniens ayant changé 
plusieurs fois de général , se trouvèrent enfin sous 
la conduite d’Agésilas dans les plaines de Coronée en 
Béotie , où se livra, selon Xénophon, la plus furieuse 
de toutes les batailles qui eussent été données de 
son temps. Xénophon y était , et y combattit auprès 
d’Agésilas, qui eut toujours pourlui une estime toute 
particulière. La guerre terminée , Xénophon sê ré- 



tira, avec ses deux fils, à Corintfie, oA il passa la 
reste de sa vie. Il mourut figé de plus de quatre* 
vingt-dix ans, l’an 36o avant Jésus-Christ. 

Les Lacédémoniens avaient donné à Xénophon 
une terre située près de la ville d’£lis; ce fut là 
que , dans un intervalle de paix , il composa ses 
ouvrages, qui le recommandent plus à la postérité 
que ses exploits guerriers. La Cyropédie , ro- 
man historique , est un beau tableau de l’éduca- 
tion et des vertus d’un grand prince , et l'Histoire 
de la retraite des dix mille est un morceau pré- 
cieux d’histoire écrit par un général qui pouvait 
dire et quorum pars magna fui ; on a encore de 
Xénophon des traités particuliers sur des sujets his- 
toriques ; l'Eloge d'yigésilas , V^pohgie de So- 
crate, Hieron ou le Tyran, dialogue entre Hiéron 
et Simonide ; un petit Traité des produits de ÏAt- 
tique, etc. 11 a écrit aussi, sur l’équitation et sur la 
chasse ; I Eeonomiqùe et le Banquet des Philoso- 
phes sont encore deux excellens ouvrages de Xéno- 
phon. C’est lui qui a publié l’histoire de Thucydide, 
son prédécesseur, et qui a fait connaître Sociato en 
publiant ses Dits mémorables. 

Au jugement de Cicéron, conforme à celui de 
toute l’antiquité , les muses paraissaient avoir 
parlé par la 'bouche de Xénophon. Quintilien dit 
que la déesse de la persuasion résidait sur les lèvres 
de ce philosophe. Il loue en lui une douceur éloi- 
gnée de toute alTectatiou, et dont aucune affecta- 
tion ne peut approcher. De L. 
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LE CARDINAL XIMÉNES. 


Dom François Ximénès-<!e Cisnéros naquit en 
1437, à Tonrelaguna , dans la vieille Castille, d’une 
famille noble , mais obscure et pauvre. Destiné à 
l’état ecclésiastique , il alla tenter fortune à Rome 
dès qu’il eut temniaé ses études, revint dans sa 
patrie avec ce qu’on appelait une grâce expecta^ 
tipe , c’est-à-dire avec le droit de s’emparer du pre- 
mier bénéfice vacant , voulut en user et fut mis en 
prison par l’archevêque de Tolède , y resta six ans 
mais garda son bénéfice, devint grand-vicaire de 
Siguenza, et tout-à conp renonça aux dignités et k 
la fortune pour aller s’ensevelir dans un couvent 
de Cordeliers. L’austérité de ses mœurs, son zèle à 
remplir tous les devoirs de son état, et ep même 
temps son esprit ferme et péu^hint lui acquirent 
bientôt une grande autorité dans son ordre. Il de- 
vint provincial, et en ligz, Isabelle, reine do 
Castille, le choisit pour son confesseur. Trois ana 
après, elle le nomma archevêque de Tolède , et le 
chargea de la commission délicate de réformer tous 
les ordres religieux. Ximénes s’en acquitta avec 
eette inflexible sévérité qui formait le trait princi- 
pal de son caractère. Vainement Isabelle voulut 
modérer son zèle; ses avis furent repoussés avec 
hauteur: Sayez-pou» qui vous êtes et à qui vous 
parlez , lui dit la reine ofifensée? Je sais, répondit 


le moine, sans se déconcerter , que je parle a Isa- 
belle qui n’est comme moi que cendre et pous ière. 
On aurait traité comme un séditieux le magistrat 
qui, en défendant les. droits du peuple, eût osé 
tenir un semblable langage : Ximéuès^ primat des 
Espagnes et regardé comme le défenseur des inté- 
rêts du ciel, irréprochable d’ailleurs dans sa vie, 
toujours simple et frugal au milieu du luxe et des 
grandeurs , couchant sur la dure et portant sous ses 
habits pontificaux le froc de S. François qu’il rac- 
commodait souvent lui-même , vainquit toutes les 
résistances par son audacieuse opiniâtreté , et n’eut 
que plus de crédit. Après la conquête du royaume 
de Grenade qui valut à Ferdinand et Isabelle le 
titre de rois catholiques ,\\ employa , pour conver- 
tir les Maures , les mêmes moyens qu’il avait em- 
ployés pour réformer les moines. Grenade se sou- 
leva , et Ferdiiiartfrcraignant de perdre le fruit do 
sa victoire, allait désavouer les rigueurs de l’arche- 
vêque: celui-ci, toujours inébraulable dans ses des- 
seins , ne vit dans la révolte dos Maures qu’un 
moyen ouvert par la Providence pour révoquer la 
capitulation qui leur avait été accordée: on les dé-. 
Clara tous criminels de lèze-majesté , et on leur 
laissa le choix du supplice ou du baptême. 5o,ooo 
SC convertirent sur le champ , et Ximénès, pour 
avoir réussi contre toutes les règles de la pru- 
dence, fut regardé comme un homme supérieur, 
A la mort d’Isabelle, il joua un rôle plus couformo 


à l’esprit de sou état : il fut le médiateur entre 
Ferdinand et l’archiduc Philippe son gendre , et 
ses conseils prévinrent des divisions qui eussent 
été fatales à l’£spagne. En i5o6, Ximénès fut 
nonamé régent du royaume. 11 eut l’habileté de 
maintenir l’ordre public au milieu des factions , et 
la sagesse de se démettre promptement de sa puis- 
sance entre les mains de Ferdinand qui lui obtint 
le chapeau de cardinal ,lui laissa le rang et le pou- 
voir de premier ministre, et le fit grand inquisi- 
teur. Il avait alors yS ans ; son corps semblait usé 
par le travail et par les austérités , mais un génie 
vaste, une ame ardente et une volonté toujours 
absolue le rendaient encore propre aux entreprises 
qui exigent le plus de vigueur. En i5o9,il proposa 
à Ferdinand une expédition pour étendre en Afri- 
que les conquêtes de la religion , et , sur le refus du 
roi , il l’entreprit h ses dépens et l’exécuta qn per- 
sonne. On le vit assembler une armée , équiper une 
Hotte , réprimer une sédition parmi les soldats en 
faisant pendre sous ses yeux l’un des plus mutins , 
sortir de Carthagèue avecSo vaisseaux, débarquer 
en A/rique , attaquer et prendre Oran dont les ha- 
bitans furent passés au fil de l’épée , et revenir 
triompliant en Espagne. Ferdinand qui redoutait 
l’inlluence etlagloirede sonministre, avait voulu 
contrarier ses desseins ; il mandait au général 
Pierre île Navarre : empêchez le bon homme de 
repasser si tôt en Espagne} il faut user autant 


ju’on le pourra sa personne et son argent ; il fut 
le premier à aller à sa rencontre et à le féliciter de 
sa victoire. On voit que ce prince, qui d’ailleurs 
lie ressemblait en rien à notre Louis XIII , haïssait 
comme lui son ministre et ne pouvait s’en passer , 
craignait son ascendant et y cédait le premier. Du 
reste, on ne sait que trop comment XIménès avait 
pu mériter le titre de bon Aomme. Ferdinand, si 
célèbre lui-mème dans l’histoire , par ses talens , sa 
bravoure, son application aux affaires, et surtout 
par sa politique et sa mauvaise foi , mourut en i5i6, 
et déclara XIménès régent du royaume, en l’ab- 
sence do l’archiduc Charles, son petit-fils. Celui-ci 
fit partir Adrien pour prendre en son nom posses- 
sion des Espagnes : XIménès reconnut l’envoyé , 
mais retint toute l’autorité. Il commença par faire 
proclamer le nouveau roi : les grands voulurent s’y 
opposer en alléguant que Jeanne, reine de Castille 
et d’ Arragon, et mère de l’archiduc , vivait encore : 
le roi, leur répondit fièrement le cardinal, n’at- 
tend pas de vous des avis , mais de l'obéissance ; 
aujourd'hui il sera proclamé dans Madrid, et 
toutes les villes du royaume imiteront cet exemple. 
On lui demanda de quel droit il prétendait Iul> 
même gouverner : il allégua d’abord le testament 
de Ferdinand, puis montrant de la fenêtre des 
troupes rassemblées et une batterie de canons: 
voilà, dit-il , en élevant la voix . le droit en verttt 
duquel je gouverne et je gouvernerai la Castille. 


Les raécoBtens députèrent i Charles V et te plai* 
gnireiit de Ximénès; celui-ci , sans daigner se jus- 
tifier, demanda de pleins pouvoirs et les obtint. 
Son autorité fut dès lors à Tabri de toute contra- 
diction , et il faut avouer qu’il gouverna bien. * 
Prévenir les séditions par sa vigilance , ou les cal- 
mer en employant à propos la clémence et la sévé- 
rité ; réprimer la turbulence des nobles et modérer 
la jalousie des communes ; humilier l’orgueil des 
grands , et s’assurer de leur soumission en créant 
une milice régulière et permanente ; rétablir l’or- 
dre dans les finances; acquitter les dettes de l’état 
et augmenter ses revenus ; faire régner l’économie, 
diminuer les charges publiques et fonder des éta- 
blissemens utiles ; soutenir en même temps deux 
guerres étrangères , et assurer à l’Espagne la pos- 
session de la Najrarre ; se montrer partout sévère 
mais juste ; au dehors, se faire respecter ; au dedans, 
se faire craindre des factieux , chérir du peuple et 
estimer de tous : telle fut la tâche que s’imposa et 
que remplit dans le court espace de 20 mois uu 
vieillard de 81 ans. Ximénès , au faîte des gran- 
deurs et sur le bord de la tombe , ne pouvait être 
payé de tant de soins que par la reconnaissance : 
Charles-t^uint fut ingrat. Prévenu contre un mi- 
nistre si habile, mais en même temps si fier et si 
absolu , il venait de signer la disgrâce du cardinal, 
lorsque la mort termina, en ifiiy, sa glorieuse 
carrière. 





Ximénëi est un des plus grands hommes qu'ait 
produits l’Espagne. Les talens qu’il a déployés 
dans son administration, ont rendu la réputation 
de son génie égale à celle de sa piété. Gonsalre et 
lui jetèrent les fondemens de la grandeur de leur 
pays. 11 ne faut par s’étonner que dans le quinzième 
siècle un Espagnol , moine , archevêque et grand 
inquisiteur , ait porté quelquefois jusqu’à l’eacès le 
zèle pour la religion ; mais on doit admirer dans 
iXiménès, homme d’état , un esprit vaste , ferme et 
sage, des vues grandes et utiles, et une conduite 
toujours irréprochable. 11 travailla avec ardeur à 
étendre la prérogative royale , et il se vantair de 
ranger les grands à leur devoir avec son cordon, 
et d^écraser leur orgueil sous ses sandales : mais 
s’il avait le despotisme dans la tête , il avait dans le 
cœur toutes les vertus de l’honqpte homme et do 
l’excellent citoyen, et àlui seul il fit plus de bien à sa 
patrie que n’en avait fait une longue suite de rois. 
Pendant ai ans qu’il fut archevêque de Tolède , il 
' employa plus de 20 millions de son revenu pour les 
besoins de l’état et le soulagement du peuple. Eco- 
nome et sévère pour lui, généreux et magnifique 
pour le public, il fonda l’université d’Alcala, forma 
pour les filles de condition un établissement que 
Louis XIV a imité, et fit travaillera grands frais, 
pendant 12 ans,^à la célèbre Bible Polyglotte qui 
porte son nom et qui fut terminée en i5j7. 

F. . 
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YOUNG. 


Edouard Young est le dernier de ces auleurs fa- ' 
meux qui ont illustrd l’Angleterre, et le comlnence- 
ment du siècle dernier. 

Il eut moins de goût que ces e'crivains; mais 
on dirait qu’il de'daigua d’en avoir. Ennemi jusqu’à 
^ l’excès de tout ce qui sentait l’imitation , il a abau- , 
donne son imagination à elle-même j et ne' pour êtro 
original , il a voulu l’être. H vint au monde en 1684» 

On l’envoya à Oxford pour y faire ses e'tudes , et à 
l’âge de vingt-quatre ans il fit son droit au colle'ge 
A'All-Souls ; mais porté à la poe'sie par son gé- 
nie, il donna, en 1719, la tragédie de Busiris, 
qui fut suivie , deux ans après , de la y engeance. 
Ces deux pièces, son poëme sur le Jugement der- 
nier , et celui de la Force de la Religion ou 
V Amour vaincu , annoncèrent aux Anglais lin^rand 
écrivain de plus, et le duc de Warihon se déclara 
son Mécène. Y oung n’ayant pu obtenir une place qu’il 
postulait dans le parlement pour Cirencester, quitta 
le droit ; et porté à l’étude de la théologie et de 
la morale, il prit les ordres. Il fut d’abord nommé 
chapelain du roi , et deux ans après , appelé à la 
cure de Welwin par le collège auquel il était 
agrégé. L’année suivante, lySi , il épousa la veuve 
du colonel Lee, fille du comte de Litcbfield. Dix 
ans après, en moins de trois mois, la mort lui en- 
leva sa femme et deux enfans qu’elle avait eus de 
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son premier mari. Prive' de cc qu’il avait de plu* 
cher, dégoûte du monde et de la vie, à l’âge de 
soixante ans, Young ne chercha plus ses consolations 
que dans cet avenir oi'i l’homme triste aime à se 
réfugier; mais ses larmes ne furent point stériles 
pour sa gloire. C’est au milieu de ses regrets qu’il 
composa son poëme des plein de sublime et 
d’originalités , où les grandes beautés de la poésie 
brillent unies aux grandes vérités de la morale et de 
la religion; et c’est le désir de féconder dans les ^ 
autres ces vérités , qui a occasionné les défauts de 
son poëme comme ouvrage littéraire, en y répandant 
de la monotonie et des longueurs, par le retour 
trop fréquent des mêmes idées. 

La mort, qu’Young avait tant invoquée , l’enleva 
le 12 avril lyCS , dans son presbytère d’Welwin , 
où il fut enterré sous l’autel de son église , à 'côté 
de sa femme. 

Près d’expirer, Young fit jeter au feu tous ses ma- 
nuscrits; on doit regretter cette perte, lorsqu’on 
pense à son talent original, à la hardiesse de scs 
pensées, et à ses liaisons avec Adisson. Il était esti- 
mable comme chrétien et comme ministre; sa vie 
prêchait la vertu aussi éloquemment que ses écrits; 
son caractère était grave et sérieux , mais sa haine 
pour les vices de l’humanité n’altérait pas son 
.amitié pour les hommes. 

An, , 
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ANDRE COMTE ZAMOYSKI. 


Parmi les seigneurs polomiis qui vinrent en 
France , en iSyS , offrir la souveraineté de leur 
pays au duc d’Anjôu, depuû Henri III, on remar- 
qua Jean Zamoyski , déjà connu parmi les savans 
comme auteur d’ouvrages estimés. Sous Etienne 
Baltori , successeur d’Henri , il parvint à la dignité 
de grand-chancelier de la couronne et au comman-. 
dement des armées, et se montra toujours grand 
h'amme d’état, grand géne'ral, et sur-tout excellent 
citoyen. U traita avec une grandeur d’ame extraor- 
dinaire ses ennemis personnels que le sort des armes 
avait fait tomber entre ses mains, et montra la meme 
modération dans le refus qu’il fit du trône oCrune 
faction voulait le porter après la mort d’Elienne • 
Batloti. Il fonda la ville de Zamose, à laquelle il 
donna son nom, et où il établit une université, et 
mourut en i6o5 , honoré du titre de dèfcnsctir 
de la patrie, et des regrets de scs concitoyens. 

De nosjours, mais dans des circoustances moins 
heureuses', un des descendans de ce grand honffne , 
comme lui grand-chancelier de la couronne, André , 
comte Zamoyski , s’est montré le digne héritier de •. 
scs talons et de scs vertus. Il suivit d’abord pendant 
cpielque temps la, carrière militaire, et y parut avec 
distinction. Député parla suite dans diverses dictes , 
il y donna de» preuves non équivoques de son atta- 
chement pour sa patrie. ^ 
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Il entra dans le sénat vers 1761 , sous le rëgne 
d’Auguste III , et s’y fit bientôt connaître par 
l’étendue et la justesse de «es vues'“'politiques. 
Nommé grand-chancelier de Ja couronne au com- 
mencement du rëgne de Poniatowski , ni les offres ' 
ni les menaces des puissances qui depuis ont partagé 
la Pologne, ni les cruautés que leurs troupes exer- 
cèrent sur ceux qui osaient encore se montrer 
attachés à leur pays , ne purent l’ébranler et le 
faire s’écarrcr de son devoir. Lorsque, par l’effet de 
leurs violences’, il se vit dans l’impossibilité d’être 
désèrmais utile à sa patrie , il se rendit au séuat 
avec la plus grande solemnité , et y déposa les 
sceaux , après avoir exposé , dans un discour's 
énergique j les motifs qui l’avaient déterminé à une 
dénffarche aussi éclatante. Il ne voulut jamais les 


reprendre , malgré les instances de Poniatowski , 


c]ui l’estimait , çt qui craignait avec raison que 




l’éloignement d’un homme aussi généralement con- 
sidéré ne fût une tache pour son rëgne. L’amour et 
le respect des Polonais , l’estime des puissances elles- 
mêmes auxquelles Zamoyski avait résisté, l’accom- 
pa^ërenl dans sa retraite. 

La diète l’cn fit sortir en l’appelant pour rédiger 
un code de lois constitutionnelles , et la manière 
dont il remplit cette tâche prouva combien il était 
digne de la confiance de scs colupatrioles. Le code 
qu’il rédigea réunit les suffrages de tous les citoyeirs 
éclairés, et cepcudant il ae fut pas adopté , en partie 
par les menées du roi , qui u’était pas fâche d’hu- 
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*Miilier un homme d’uue verfu aussi austère , en 
partie parce qu’accordant au tiers-état des privilèges 
plus c'tcndus que ceux dont-il avait joui jusqu’alors 
il choquait les préjugés des nobles, qui ne sentaient 
pas tous encore que l’ancienne constitution de la 
Pologne , bonne peut-être lorsque ce royaume 
n’était entouré que de peuples à demi barbares ou 
de princes peu puissans , renfermait des vices qui 
laissaient l’état sans défense contre d«s ennemis aussi 
redoutables que ceux ^li l’attaquaient alors. Zamoys-, 
ki fut peu sensible à cette espèce de disgrâce; mais il 
fut singulièrement flatté de l’hommage tardif que la 
nation polonaise rendit à ses lumières, en proclamant 
la constitution du 3 mai 1791 , rédigée d’après les 
principes qu’il avait exposés vingt ans auparavant. 
Le malheur avait alors mûri l’esprit des Polonais. 

Il mourut peu de temps après, en 1792 , heureux 
de n’avoir pas été témoin de l’oppression et de la 
ruine entière de sa patrie. 

Zamoyski a été le premier Polonaisquî ait affran- 
chi ses vassaux de la servitude. Dans cette occasion 
* 

il ne se laissa jjoint entraîner par l’enthousiasme; 
mais, toujours conduit par la prudence , il affranchit 
d’abord , en 1760 , les habitans de six villages , et ce 
ne fut qu’après avoir reconnu les heurçux effets de 
cette expérience, qu’il accorda la même faveur aux 
habitans de tous scs domaines. Plusieurs autres sei- 
gneurs imitèrent son exemple, et par-là acquirent, 

. comme lui, des droits à la reconnaissance de la pos- 
te'rité. 
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Dans le premier «IJincrabrcir.cnt de la Pologne 
1rs domaines de Zamoyski se trouvèrent renfermes 
dans la partie que s’appropria l’Autriche , la seule 
dbs puissances co-partageantes qui ait traité les 
Polonais comme des sujets qu’elle devait toujours 
conserver. Ses vertus lui acquirent la faveur de 
Joseph II , mais il n’employa son crédit que pour 
obtenir la conservation des privilèges de ses com- 
patriotes, et refusa le titre de prince dont l’Erape- 
jretir voulut l’honorer. 

Le comte de Zamoyski était le conseil et le . 
médiateur de ses voisins. Véritablement pliilosophe 
il réunissait les vertus de la vie privée aux qualités 
d’un homme d’état , et il ne lui manqua que des 
circonstances plus heureuses paur figurer parmi les 
plus grands hommes que la Pologne ait produits. 
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Z É N O N.- 


Zénon naquit , vers l’an 362 avant J. C. , à Ci- 
tium , dans l’île de Chypre , et commença par être 
négociant. 11 venait d’acheter de la pourpre de 
Phénicie , lorsque les vents le firent échouer sut 
les côtes d’Athènes; il en remercia les Dieux, 
renonça au commerce , étudia dix ans sous Cratès 
le Cynique , dix autres sous Stilpon , Polémon et 
Xéiiocrates ; se forma l’idée d’un sage , d’après 
lui-mème; ouvrit une école dans laquelle il ent 
beaucoup de disciples , et fonda la secte des Stoï- 
ciens : elle prit ce nom d’un portique sous lequel 
ce philosophe aimait à discourir. 

Sa vie fut uniforme , et ce n’est que dans ses 
principes qu’il faut chercher sa physionomie. Tou- 
jours le même dans ses habitudes comme dans ses 
moeurs, il prétendait qu’avec la vertu on pouvait 
être heureux au milieu même des douleurs les plus 
aiguës, et malgré les disgrâces de la fortune; que 
si un sage ne devait pas aimer ,11 n’y aurait pas de 
sort plus misérable que celui des belles personnes, 
puisqu’elles ne seraient aimées que des sots; que 
peu de chose donne la perfection à un ouvrage , 
quoique la perfection ne soit pas peu de chose; 
qu'une partie de la science consiste à ignorer ce 
que l’on ne doit pas savoir; que la nature nous a 
donné deux oreilles et une seule bouche pour nous 
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oppremire qu’il faut plus écouter que parler ; que 
ceuL qui parlent bien et vivent mal , ressemblent à 
la monnaie d’Alexandrie qui était brillante, mais 
composée de faux métal ; que le souverain bien 
consistait à suivre l’instinct de la nature, selon 
l’asage de la droite raison. Il ne reconnaissait qu’un 
Dieu qui était l’ame du monde ; et , dans tout , il 
admettait une destinée inévitable : d’après cette 
opinion , son valet , qu’un jour il battait pour vol , 
s’écriait : J'étais destiné à dérober ;et a être battu , 
lui répondit Zénon. 

Il fit une chute à 98 ans , et se donna la mort : il 
y en avait 48 qu’il enseignait la philosophie. Il fut 
vivement regretté par Antigone , roi de Macé- 
doine; les Athéniens lui consacrèrent un tombeau 
dans le bourg de Céramique , lui décernèrent une 
couronne d’or, et voulurent que tout le monde sût 
qu’ils avaient soin d’honorer les gens d’un mérite 
distingué, non-seulement durant leur vie, mais 
après leur mort: ce sont les termes du décret pu-, 

blic qui contenait l'’éloge de Zénon. 

* F. ». 
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Z I s K A. 


Les arrêts aassi impolitiques que barbares du 
concile de Constance, en donnant deux martyrs aux 
Hussites, n'avaient servi qu’à ajouter àleur enthou- 
siasme le désir de la vengeance. Pendant le procès 
de Hus , un curé de Prague trouva que la commu- 
nion sous les deux espèces était indispensable ; les 
Hussites l’adoptèrent ; un calice devint le signe ex- 
térieur de le ur dissidence : ce fut depuis l’étendard 
sous lequel ils combattirent. Il ne leur fallait plus 
qu’un chef , et il se présenta bientôt : ce fut Jean 
Zi.ska, gentilhomme bohémien, Hussite zé4é et 
surtout grand capitaine. La perte d’un œil , dans 
une bataille, lui avait valu ce surnom àeZisia qui 
signifie borgne. Jean Hus et Jérôme de Prague 
n’avaient su que mourir , mais Ziska savait vaincre. 
Elevé dans les camps dès sa plus tendre enfance , 
la guerre était son élément et faisait son unique 
occupation. Excité par le fanatisme ou par l’ambi- 
tion , il souleva la plus grande partie de la Bohème, 
rassembla sous ses drapeaux toutes les sectes enne- 
mies de Rome, fortifia des places , disciplina et 
aguerrit ses troupes, et présenta à l’empereur Si- 
gismond qui venait recueillir l’héritage de Vences- 
las, non plus des docteurs hérétiques à brûler, 
mais 4o,ooo excellens soldats à vaincre avant de 
monter sur le trône de Bohème. Vainement Sigis- 
mond leur opposa de nombreuses armées^ Zisku se 



soutint contre elles pendant lo ans , et fut toujours 
Tictorleux. Toutes les foudres de l’église tonnèrent 
contre les Hussltes ; l’Allemagne entière se croisa 
pour les soumettre ; mais la victoire resta üdèle à 
Ziska. Une flèche lui ayant crevé l’oeil qui lui res- 
tait , quoique aveugle , il marchait encore à la tète 
de ses troupes, les animait par sa présence, donnait 
ses conseils aux généraux et dirigeait même leurs 
mouvemens. Il mourut de la peste, en i4a4,au 
moment où Sigismond se voyait réduit à lui de- 
mander la paix. Ses soldats l’enterrèrent à Cxaslau : 
il leur avait ordonné , dit-on , de faire un tambour 
de sa peau , afln que le son de cet instrument fit 
encore fuir l’ennemi. Dans l’épitaphe qui fut pla- 
cée sur sa tombe , on remarque ces mots: je n'ai 
jamais manqué à la fortune , et elle ne m'a jamais 
manqué; tout aveugle que j'étais , j'ai toujours 
Lien vu les occasions d'agir ; j'ai vaincu onze fois 
en bataille rangée. 

Après la mort de Ziska la division s’introduisit 
parmi les Hussites. La plupart se réunirent cepen- 
dant contre l’ennemi commun , sous la conduite de 
Procope le rosé , vraiment digne de succéder au 
commandement et à la réputation de Ziska. Sigis- 
mond, toujours battu , fut trop heureux d'être re- 
connu roi de Bohême, en i435 , à des conditions 
que fixèrent les Etats. Deux ans auparavant, le con- 
cile de Basle , tremblant devant Procope, avait 
accordé aux Hussites la communion sous les deux 
espèces. P- 
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Histoire. * 

4 -v. . 1 . C. 359. 
1617. 

Grecque» 

Espagne. 
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1765. 

Angleterre. 

1792. 

Av. J. C. 264. 
1424. 

Pologne. 

Grecque. 

Allemagne. 



^ique. 

:« Personnages dont les portraits sont, 
irie historique des Hommes les plu-t , 


jiages dont les portraits et notices sont con- 
t par diat , comme l’indique la colonne des 
irquent les colonnes des dates de IVaksance 
tiennent à l’histoire du même pays , c’est 


oditd du relieur. Il peut, 

,e dans l’ordre adoptd pa/W souic^euft^. 
le, et peut êUe retrancb^| djg)\P^m j . 
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